À 








UN JOURNAL DIFFÉRENT POUR DES LECTEURS DISSIDENTS 


LIERNATIVE 


ertaite 


20 FF - 100 FB 
SEPTEMBRE 1995 


176 





PÉRIODIQUE MENSUEL - BUREAU DE DÉPOT BRUXELLES X 


MISE À PLAT / NOTES SUR LA CRISE DE LA RÉVOLUTION 


Niquer la mort 


Le monde est en crise, mais de quelle foutue crise parle-t-on ? 


De leur point de vue - du point de vue de ceux qui possèdent, gêrent et encen- 
sent le capital - le problème est d’abord économique - maintenir leur taux de 
profit - et par conséquent politique - maintenir leur taux de contrôle sur la 
société. De notre point de vue - du point de vue de ceux qui sont et ne veulent 

ñ e / ; Et LUS . 1, * . 
plus être opprimés - le problème est de survivre et de détruire le capital. Nous 
ne parlons donc pas de la même chose, même lorsque nous employons les 
mêmes mots. Et nous ne pouvons même pas nous accorder sur l’état des lieux. 


Tableau du désastre 


La mise au chômage, la surexploitation, la paupérisation de millions de 
prolétaires dans les pays développés; l'oppression démentielle des sous- 
prolétaires des pays déjà très pauvres, par le mécanisme de cette monstrueuse 
entourloupe qu'est la "dette"; l’aggravation des tensions internationales pro- 
voquée par l'éclatement du 
soi-disant "camp révolu- 
tionnaire" et la montée en 
puissance de tous les natio- 
nalismes, religieux ou laï- 
ques - tous ces signes évi- 
dents que rien ne va plus 
masquent une crise profon- 
de. Cette crise cachée se 
manifeste par des signes que 
les idéologies ne voient 
qu’au travers des lunettes 
chiffrées de l’économie 
politique. C’est le désarroi 
général, la déprime univer- 
selle, l’aggravation de la 
guerre de tous contre cha- 
cun et de chacun contre 
tous. C’est l’entassement, 
l’écrasement des pauvres 
dans des campagnes et des 
villes de plus en plus surpeuplées, où l’horreur ordinaire débouche et débou- 
chera de plus en plus vite sur l’hôpital où le cimetière. C’est la transformation 
de la très vieille exploitation de la nature en destruction pure et simple de tout 


La lutte collective 
ne nous grandit 
que lorsqu’elle 
est relayée par 

une lutte personnelle, 
au quotidien. 





ce qui vit. Et c’est enfin, à court terme historique, la menace d’une autodestruc- 

tion de l’espèce humaine. Qui pourrait être l’effet d’une catastrophe économi- 
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que, d’un cataclysme écologique, d’une troisième boucherie mondiale. Ou de 

ces trois Causes en même temps. 


Crise de l’activité humaine 


La crise qui nous ravage est donc à la fois une crise du capitalisme, dans la 
mesure où ce système d'exploitation intensive et scientifique de la vie à nette- 
ment aggravé les conditions d’existence de notre espèce; une crise de la société 
de classe, dans la mesure où le capitalisme s’est appuyé (et s’appuie toujours 
dans de vastes régions du monde, où l’esclavage n’a jamais été fort salarié) sur 
des rapports sociaux archaïques; et en dernière analyse, une crise de l’activité 
humaine, dans la mesure où c’est le caractère inconscient, mécanique, des- 
tructeur de notre activité qui a produit les divers 
systèmes d'exploitation de la nature et des hommes qui 
se sont succédés depuis des millénaires sur la planète. 


Problème de la domestication 


Serrons le problème. Notre espèce ne s’est pas déve- 
loppée de manière consciente, en se donnant un but et 
des moyens plus ou moins adaptés à la réalisation de ce 
but. Elle s’est développée de manière instinctive, 
comme n'importe quelle autre espèce animale, même 
supérieure. Le développement du cerveau lié à l’ex- 
ploration du territoire, à l’invention du langage, à la 
constitution d’un système de représentation de plus en 
plus complexe - l’hominisation, la transformation du 
singe en homme - n’a donc pas entraîné un développs- 
ment proportionnel de cette qualité aujourd’hui encore 
si rare: la conscience individuelle. Les humains ont 
construit des sociétés à peu près comme les castors 
construisent leurs barrages: sans jamais se demander ce 
qu’ils faisaient. Tous leurs efforts tendaient inconsciemment à renforcer la 


communauté. Ils ont donc été dominés dès le début par les rapports qu’ils cré- 
aient. Rapports de parenté, canalisant cette force anti-sociale qu’est la sexualité. 


Qu rapports religieux, assurant la cohé- 
sion de la tribu, conçue et vécue comme 
limite absolue de l'expérience humaine. 
Sur la base de celte “socialisation” - sur la 
base de ce dressage de l'homme par 
l'homme - la population a augmenté, les 
peuples se sont mêlés, des techniques de 
plus en plus élaborées ont permis de 
produire de plus en plus de richesses, 
que les hommes les plus puissants de la 
communauté ont fini par accaparer. Cha- 
que société travaillée par ce développe- 
ment des forces productives matérielles 
et humaines s'est divisée en deux gran- 
des classes: celle du travail, en bas, 
dominée, en haut, par celle de la proprié- 
té. Des machines humaines destinées à 
tuer dans l'œuf toute révolte - les États - 
se sont constituées. La terre entière (du 
moins la terre connue peuplée par les 
hommes) a été mise au travail. De nom- 
breuses espèces animales ont été ré- 
duites en esclavage. La plupart des hu- 
mains ont eux-mêmes été transformés en 
animaux domestiques, Et l'exploitation 
systématique de la nature et des hommes 
a commencé. Mais le mal venait de loin. 
Ceci revient à dire que l'histoire de 
notre espèce se confond avec celle de 
la domestication. Que cette putain de 
domestication n'a pas commencé quand 
sont apparus les classes et les États, 
quand, avec l'agriculture, se sont déve- 
loppés toutes les forces productives. Mais 
dès que l'homme primitif est passé du 
stade de la horde à celui de la tribu, dès 
qu'il s'est changé lui-même en animal 
ultra social, et donc ultra domesticable. 


Résultat 
de la domestication 
Cependant, avec l'apparition des États - 
machines à exploiter la terre et tous les 
vivants, machines à domestiquer ou tuer - 
l'activité humaine qui était déjà incons- 
ciente est devenue de plus en plus mé- 
canique et destructrice. Les humains sont 
passés de la domestication simple (inté- 
riorisation par des individus de toutes les 
idées nécessaires au renforcement de la 
tribu, c'est-à-dire dressage de l'homme 
par l'homme, sans intervention décisive 
dans le cycle de la nature) à la domesti- 
cation complexe (exploitation de la nature 
et des hommes, domination de l'activité 
humaine par le travail). Des spécialistes 
du mensonge ont fabriqué des doctrines 





glorifiant la domestication dans tous ses 
aspects (avilissement des humains, as- 
servissement de la vie, mécanisation du 
monde). L'esclavage est devenu destin, la 
soumission à été érigée au rang de verlu, 
la révolte stigmatisée comme pure folie. 


De nombreuses révoltes ont pourtant 


éclaté, mais qui ne mettaient jamais en 
question les bases de la domestication. 
Celle-ci s'est développée sans opposition 
sérieuse pendant des siècles jusqu'au 
bouleversement dont nous sommes issus: 
l'industrialisation, transformation de la 
classe dominante en bourgeoisie capita- 
liste et des pauvres en esclaves salariés, 
de plus en plus directement dépendants 
de la classe des maîtres et de plus en 
plus vampirisés par la Machine. Aujour- 
d'hui, la destruction atteint des sommets, 
qu'elle peut pourtant dépasser encore. 
Notre espèce est menacée dans son 
existence même. Alors, cessons de jouer 
sur les mots. Reconnaître le caractère 
catastrophique de la situation n'est pas 
tomber dans le catastrophisme. Nous 
“vivons” - nous survivons - déjà dans la 
catastrophe. Et pas seulement les gens 
qui sont tombé dans les bas-fonds mais 
tous les prolétaires, et même jusqu'à un 
certain point tous les humains. La lutte 
historique pour la liberté n'est donc plus 
essentiellement une lutte de la classe 
dominée pour supprimer la domination qui 
pèse sur elle, une lutte de classe labo- 
rieuse contre l'esclavage salarié. Elle se 
transforme en guerre totale pour la vie. 
Tous ceux qui, misérables ou relative- 
ment "privilégiés", veulent vivre ont intérêt 
à lutter ensemble contre le capital. Inver- 
sement, tous ceux qui s'installent dans la 
catastrophe, même pauvres ou très pau- 
vres, passent de fait du côté du capital et 
deviennent donc nos ennemis. Nous 
pouvons encore éviter l'autodestruction. 
Mais nous n'avons plus tellement de 
temps à perdre. e 


Rapports en crise 
La crise est totale, parce que tous les 
rapports humains sont en crise. Celui de 
l'espèce à sa propre activité. Celui des 
individus à l'espèce. Et celui de chacun à 
Soi, 


Rapport 
de l'espèce à son activité 
C'est la dimension la plus visible de la 
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crise. Jusqu'à une époque récente, les 
humains travaillaient ou faisaient de l'ar- 
gent sans trop se poser de questions. Les 
opprimés désiraient l'Egalité, la Justice, 
ils luttaient même dans les grands mo- 
ments pour la "sociale". Mais personne, 
jamais, ne remettait en cause l'activité 
humaine en tant que telle. Marx lui-même 
n'a pas dit le moindre mot contre le tra- 
vail. Il s'en est pris à sa forme salariée, a 
dénoncé la domination de la valeur d'u- 
sage par la valeur d'échange, annoncé 
des temps nouveaux où le travailleur 
n'éprouverait plus le sentiment d'être 
maudit, parce qu'il produirait pour lui 
comme pour tous, parce que, la produc- 
tion augmentant, chacun recevrait bientôt 
non plus seulement selon son travail 
mais selon ses besoins. Il n’a pas vu que 
c'est le contenu de cette activité humaine 
centrale qui pose problème: le travail 
comme base et mesure de tous les 
rapports humains, le travail comme 
base et mesure de tous les échanges 
avec la nature. De son point de vue 


C'est le désarroi général, 


forme de crise de la nature c'est-à-dire 
des sources mêmes de notre vie. On 
s'aperçoit qu'on est en train de tout erm- 
poisonner, de tout détruire, et l’on pani- 
que. Pourtant, ni l'angoisse ni le senti- 
ment de la Faute ne nous serons d'aucun 
secours pour arrêter la course à la catas- 
trophe. 
Rapport 
des individus à l'espèce 


Cette dimension de la crise est déjà 
moins évidente, Car si l'espèce et l'indi- 
vidu sont bien deux réalités humaines, la 
plupart des humains n'ont jamais eu de 
rapport qu'avec leur milieu social immé- 
diat. Ils prennent conscience des problè- 
mes qui se posent à eux aux niveaux de 
la famille, du clan, voire de la tribu, dans 
le temps sous-historique de la vie quoti- 
dienne. Mais pas dans le temps global de 
l'histoire ni à l'échelle du monde. Ce 
manque de rapport à l'humanité, cette 
inconscience historique s'expliquent par 


le fait que l'individu a toujours été dressé 


la déprime universelle, 
l'aggravation de la guerre 
de tous contre chacun 


comme de celui de toute la société de son 
temps, l'homme était de toute façon la 
mesure de toutes choses, et sa vocation 
était de “transformer la nature en homme" 
- c'est-à-dire en usines, machines, et 
autres saloperies de forces productives. 
Or cette belle assurance de l'espèce 
laborieuse commence à faiblir dès lors 
que le résultat de son activité lui revient 
en pleine gueule. D'une part sous forme 
de crise de l'énergie humaine: on ne 
peut, depuis des millénaires, perdre sa 
vie à la gagner sans que le déclin du 
travail ne provoque de sérieuses épidé- 
mies de déprime. D'autre pari, sous 





et de chacun contre tous. 


Insurgé(e)s zapatistes 


| Le premier janvier 1994, les indigènes du Chiapas se sont soulevés les armes à la main. L'Armée Zapatiste de Libération 
Nationale (EZLN), sortant des montagnes de la “selva" et des communautés oubliés du Chiapas, est apparue au grand jour. 
Cette insurrection a déclenché une véritable révolution {occupation des terres, expulsion des grands propriétaires, rejet de 
| l'autorité gouvernementale...) et réveillé la conscience d'une multitude de Mexicains. 
| Ce mouvement insurgé est nouveau par bien des aspects... tout en étant l'héritier de 500 ans de résistance indienne et populaire, 
de la culture Maya et des aspirations de la révolution de 1910. Les indigènes ont dit Ya basta, ils revendiquent la justice, la 
| liberté, la terre et la dignité pour toutes et pour tous! 
Depuis lors, la seule réponse de l'État mexicain n’a été que la répression, la guerre, les calomnies et une offre médiatique d'un 
pseudo dialogue. De son côté, le Comité clandestin révolutionnaire indigène, commandement général de l'EZLN, mulüplie les 
propositions de consultation nationale et internationale (nous en reproduirons le texte dans notre prochaine édition). 
Plus que jamais, la situation des insurgés reste incertaine et nécessite notre soutien. 
| La solidarité internationale se développe jour après jour. Ainsi, les 17 et 18 juin 1995 s'est tenue, à Barcelone, la troisième 
| rencontre internationale de solidarité avec le Chiapas. Plus d'une centaine de représentants d'une trentaine de collectifs de 
solidarité venant de l'État espagnol (Euskadi, Catalogne...), France, Belgique, Hollande, Suède, Allemagne, Suisse, Autriche, 
Italie et Grèce ont planché en quatre groupes de travail + réflexions sur la solidarité internationale avec le Chiapas + signification 
du soulèvement zapatiste et de la mobilisation sociale au Mexique + répression et réponses, situation des femmes + proposition | 
de consultation. Cette rencontre fut un succès par le nombre de personnes/collectifs présent(e}s. Et même si tous les débats | 
ne furent pas passionnants et/ou n'ont pas débouchés sur du concret, les échanges d'informations, de points de vues, entre les 
individu(e)s furent riches (et indispensables!). 
En France, le Comité de solidarité avec les peuples en lutte du Chiapas va bien évidemment relayer les décisions de cette 
rencontre: développement du réseau de communication entre les Comités de solidarité, participation aux journées intermationales 
d'action, relais à la proposition de consultation. Et au-delà de la solidarité, faire vivre la réflexion: en quoi ce qui se passe là-bas 
est-il "nouveau", quels enseignements pouvons-nous en tirer pour nos luttes ici. Le Comité poursuivra également (son travail 
d'information (réalisation du bulletin hebdomadaire auquel vous pouvez vous abonner}, d'actions (manifs, débats...) et de 
solidarité (en essayant de répondre au mieux aux besoins et aux demandes venant directement du Chiapas). 
* Comité de solidarité avec les peuples du Chiapas en lutte, 33 rue des Vignoles, 75020 Paris 
00.33/(1)43.72.09.54. Réunion tous les mercredis à partir de 19 heures 
* Comité Chiapas clo Canal Sud, 40, rue Alfred Duméril, 31400 Toulouse, 00.33/61.52.03,99 
* Comité Chiapas c/o Centre Culturel Libertaire, 1/2, rue Denis du Péage, 59800 Lille, 00.33/20.47.62.65 | 


Des médicaments pour le Chiapas 


À Genève, le Comité Viva Zapata et la Villa Freundler (qui sont en contact direct avec le Chiapas) organisent une campagne | 

financière et une collecte de matériel médical en solidarité avec les insurgés du Chiapas. Voici une première liste: Gazes toutes 

dimension. Bandes Velpeau. Bandes Miflex. Elastoplast, Micropure. Sparadrap. Matériel de suture nylon, catgut. Gants stériles. 

Thermomètres, tensiomètres, stéthoscopes, pinces à suture (boîtes de pinces). Glucantine, teinture d'iode: bétadine. Pastilles | 
et bouteilles de “micropure”, purificateurs d'eau. Seringues, aiguilles IM, IV, SC... 

* Comité Viva Zapata, CP 1135, CH 1211 Genève - CCP 12-17077-9 

* Villa Freundler, 4 place Saint-François - CH 1205 Genève 











































à s'écraser. Par le fait que l’individuali- 
sation n'est pas terminée (si tant est 
qu'elle puisse l'être un jour). En notre 
putain d'époque "libérée" comme à l'âge 
de pierre, l'homme du troupeau gémit: 
“Qui suis-je pour avoir une volonté per- 
sonnelle?". Et si d'aventure il tire un peu 
sur la laisse, “on” lui fait comprendre qu'il 
n'a aucune chance. Dans ces conditions, 
si je parle malgré tout d'une crise du 
rapport des individus à l'espèce, c'est en 
ce sens paradoxal que la prise dé cons- 
cience par les individus que leur avenir 
est absolument lié à celui de l'espèce de- 
vient d'autant plus difficile qu'elle devient 
plus nécessaire. Le petit homme com- 
prend au fond qu'il nous faut tout changer 
ou tout subir. Et c'est précisément pour 
ça, par trouille plus que par connerie, qu'il 
continue à subir. 

Rapport de chacun à soi 
C'est la demière dimension de la crise et 
la moins avouable. Chacun sent qu'il y a 
de ce côté-là comme de tous les autres 
un gros “malaise”. Mais personne, jamais 
n'en parle. Ca fait trop mal, et ça ne sert 
à rien. Pourtant, ce foutu “malaise” suinté 
et gicle par tous les pores de notre vie. 
Lorsque même la survie devient problé- 
matique, lorsque tout déprime autour de 
soi et qu'on est pas soi-même en très 
bonne santé - pire! Lorsqu'on se sent déjà 
vieillir sans avoir encore atteint son idéal, 
sans avoir encore été à la hauteur de ses 
rêves, l'insatisfaction la plus profonde 
remonte sans crier gare à la surface. Je 
ne parle pas seulement de moi. Trop de 
gens, tout près, sont fatigués, voire épui- 
sés, en tout cas mal en point. Trop de 
gens, à peine plus loin, se sont tués, à 
moins qu'ils ne meurent à crédit au bout 
d'un verre d'alcool ou d'une shooteuse. 
La solution qui consiste alors à faire 
comme si tout était “normal” comme si 
nous n'avions tous que des problèmes 
d'intérêt publique (du genre: comment 
Saboter le système) n'en est pas une. Car 
sans attendre la révolution ni même une 
reprise des luttes, il nous faut vivre. Deve- 
nir plus forts. Et réaliser au moins quel- 
ques uns de nos rêves avant de crever. 
C'est l'affaire de chacun. Car tout être 
humain est un monde, un problème, un 
chaos pour soi. Et personne ne peut 
montrer son chemin à.un autre. Mais il ne 
fait aucun doute que chaque individu qui 
devient plus fort transmet un peu de sa 
force à tous les autres. Et que faire la 
révolution demeure l'affaire de tous. 


Crise finale 
donc lutte finale 
Nous avons atteint le moment critique. 


La crise, totale, appelle une lutte finale. 
Mais la révolution de l'activité humaine, si 
elle éclate et triomphe à l'échelle du mon- 
de, ne mettra pas fin à l'histoire (à tous 
les conflits). Elle supprimera seulement 
un certain type de conilits (ceux qui, loin 
de donner sens à la vie, l'enfoncent dans 
l'absurde). Contre la boucherie que le 
capital nous prépare, contre là stupide 
alternative d'une fin effroyable ou d'un 
effroi sans fin, il n'y a vraiment plus qu'u- 
ne solution: détruire tout ce qui nous 
détruit, dépasser toutes les limites socia- 
les. Aucun grand chambardement ne 
résoudra jamais le problème de la vie. 
Pourtant, la révolution reste à faire. 


Ruptures 


Elle implique bien sûr la fin de l'oppres- 
sion. Mais en même temps la fin de l'ex- 
ploitation de la nature, le dépassement du 
travail, celui de la morale et celui de tous 
les rôles sociaux. 


Fin de l'oppression 
Critique de l'impuissance 


La suppression des classes, bien qu'elle 
ait toujours été jugée évidente par les 
révoltés, ne pose pas moins problème 
que toutes les autres ruptures qu'exigent 
la révolution. Car ce n'est pas par l'effet 
d'un manque de courage des combat- 
tants, ni par celui d'une trahison des 
chefs, que tous les soulèvements des 
opprimés ont jusqu'à nos jours échoué. Si 
l'on étudie l'histoire de ces soulèvements, 
on est forcé de constater qu'ils ont tous 
buté sur leurs propres limites. Qu'ils soi- 
ent inspirés par une foi religieuse ou 
politique, les pauvres en révolte n'ont 
jamais fait que déclarer la guerre aux 
possédants, sans jamais en saisir pleine- 
ment les buts niles moyens, sans jamais 
le mener à son terme. Ce défaut d'intelli- 
gence du mouvement réel venait - et vient 
toujours - de la confusion que met dans 
toutes les têtes la morale. Tant qu'ils 
verront dans les riches des “méchants” et 
des "bourreaux", tandis qu'eux-même se 
verront comme des "bons", des “victi- 
mes”, des “justes”, les pauvres, n'auront 
aucune chance de comprendre ce qui les 
écrase. Ils pourront supporter leurs inter- 
minables souffrances dans la "vallée de 
larmes”, ils pourront au mieux combattre 
dans l'enivrante illusion qu'ils sont plus 
“humains” et donc "supérieurs" à leurs 
ennemis, guidés par quelque prophète ou 
camarade grand chef du prolétariat mon- 
dial. Mais ils ne parviendront pas à déve- 
lopper leur propre puissance contre les 
puissants - à devenir, dans la résistance 
quotidienne à l'oppression comme dans 
les grands moments de lutte, des maîtres 
sans esclaves, des individus souverains. 
Et continueront donc à faire les révolu- 
tions à moitié, en expropriant les expro- 
priateurs sans créer les conditions pour 
que plus jamais ne se reconstitue une 
classe possédante, C'est pourquoi toute 
critique du monde qui n'intègre pas la 
critique nietzschéenne de la morale - la 
critique des notions de bien, de mal, 
d'harmonie originelle, de péché, de chute, 
de retour à la mythique harmonie et de fin 
de l'histoire - est également frappé d'im- 
puissance. 


Fin de l'oppression 
Critique de l'abondance 


Mais l'oppression est d'abord lourdement 
matérielle. C'est le maintien de la masse 
des humains dans des conditions d'exis- 
tence atroces. La sous-alimentation per- 
manente. Les famines. Les épidémies. 
Les catastrophes dites un peu vite natu- 
relles qui frappent toujours massivement 
les pauvres. Les industrielles qui frappent 
toujours massivement les mêmes. L'an- 
goisse du salaire ou de l'allocation. La 
révolution devra supprimer toute cette 
misère. Mais elle ne tendra pas à réaliser 
l'abondance, qui est une idée née du 
manque, c'est-à-dire une idée fausse. Le 
bonheur n'est pas dans là seule jouissan- 
ce, même entendue au sens le plus spé- 
cifiquement humain, comme jouissance 
des dix mille être (nom que les sages de 
la Chine antique donnaient à l'ensemble 
des vivants). Il est dans la lutte. La vie 
peut avoir pour nous un sens même dans 
des conditions peu confortables, comme 
l'ont prouvé nos ancêtres. Nous ne "re- 
viendrons" pas à la sauvagerie. Mais 
nous pouvons apprendre deux ou trois 


ALTERNATIVE LIBERTAIRE N°176 - SEPTEMBRE 1995 PAGE 2 * 


choses essentielles des sauvages. Que la 
terre est notre mère. Qu'elle n'appartient 
à personne et pas même à ceux qui la 
travaillent, Et que nous pouvons en tirer 
notre subsistance et notre joie sans la 
déchirer, dévaster, souiller, clôturer ni 
carapacer. 


Fin de l'exploitation 
de la nature 

Critique du Progrès 
Ni Marx ni Bakounine n'ont jamais re- 
connu que le travail détruit autant la na- 
ture que l'homme. Et cet aveuglement 
n'est pas dû seulement au fait que là 
destruction de la nature était moins avan- 
cée au XIXe siècle. Le camarade Vita- 
nine a souvent critiqué la Science, no- 
tamment la science marxiste, mais il n'a 
jamais rien dit contre l'exploitation de la 
nature. Et Marx était conscient des consé- 
quences nuisibles du développement des 
forces productives, dont il à parlé en 
passant dans plusieurs textes. Mais ces 
réserves faites, il a maintenu jusqu'à sa 
mort sont point de vue progressiste et 
productiviste et fondé ainsi le marxisme, 
cette religion matérialiste. Nous n'avons 
pas besoin d'une nouvelle religion. Nous 
pouvons d'ailleurs nous passer de toute 
religion. 
Mais d'abord de celle-ci. Le progrès n'est 
qu'une illusion moderne. Et la production 
n'est que la plus mécanique et la plus 
insensée de toutes les activités humai- 
nes, Les hommes ont certes accompli des 
progrès depuis qu ‘ils se sont séparés de 
leurs collègues singes. Mais la domesti- 
cation des animaux et de la terre, la ré- 
duction de presque toute la vie au travail, 
l'élaboration d'une idéologie glorifiant 
l'exploitation de là nature et la mécanisa- 
tion du monde n'en sont pas! Au terme de 
ce Processus, par lequel les outils, les 
machines, les sciences, les techniques, et 
tous les rouages humains de la mégama- 
chine sociale sont censés nous libérer de 
notre insupportable dépendance à la 
nature au terme de ce processus où les 
médiations étouffent ce qu'elles média- 
nent - c'est l'homme lui-même qui devient 
inutile. Sont par contre d'authentiques 
progrès tous les efforts qui ont permis aux 
hommes de développer leurs facultés: 
imagination, sensibilité, mémoire, intelli- 
gence et même courage (dans la mesure 
où l'animal humain peut faire preuve d'un 
autre genre de courage qu'un lion, en 
cherchant et en disanit le vrai). Ce déve- 
loppement qualitatif des forces naturelles 
de lhommie précède largement celui - 
purement utilitariste, mécaniste et quanti- 
tatif - de ses forces productives agricoles 
ou industrielles, En retour, le développe- 
ment des forces productives, loin de 
favoriser le développement humain, l'a 
plutôt entravé. Car d'une part, rien de ce 
que les hommes ant fait de grand depuis 
six ou sept millénaires n'a été fait grâce à 
l'augmentation de la production ni grâce 
à la croissante division du travail. (Par 
exemple, ce n'est pas l'invention de l'im- 
primerie qui explique la renaissance de la 
critique et des arts en Europe au XVWI° 
siècle, mais une lente maturation des 
esprits dans et contre l'obscurantisme 
clérical at moyenâgeux). D'autre part, le 
développement de la -production, des 
ae, de là division du travail, des 
en même temps qu "un tou denteé 
des connaissances, une régression de 
l'intelligence humaine. (La pensée des 
philosophes du XVII est dominée par le 
mécanisme, On trouve à peine chez ces 
machines, deux hommes: Diderot et 
Rousseau, qui n'étaient justement be 
des fanatiques du Progrès. Et toute la 
pensée du XIX° - en dehors de je 
Stirner et Nietzche - est encore plus 
mécaniste, plus positive et ler) Ce 
n'est donc pas en gérant ces forces héri- 
tées de l'ancien régime hostile à la vie 
que nous pourrons faire de la Terre un 
monde habitable. C'est en nous servant 
des seules forces qui nous expriment 
vraiment, des seules forces qui nous 
rendent vraiment plus forts: nos qualités 
humaines individuelles, 

Fin de 
l'exploitation de la nature 
Critique de la civilisation 
Quel est au fond le rapport réel, histori- 
que, de l'homme à la nature? Un rapport 
bestial, purement agressif et paranoïa- 








que! Le loup est le prédateur du mouton, 
mais l'homme, dès lors qu'il s'est affran- 
chi du respect (religieux mais nullement 
ridicule) que le sauvage éprouvait pour la 
terre et les vivants, dès lors donc qu'il 
s'est civilisé, traite la nature entière 
comme sa proie. l! devient le prédateur 
universel, un loup pour tous les vivants! 
De plus, il croît et multiplie de manière 
inconsciente, comme si la planète lui 
appartenait, comme s'il était le seul être 
qui mérite d'y vivre. Et son inconscience 
est justifiée par les livres sacrés des 
nouvelles religions monñothéistes, étatis- 
tes, et civilisatrices! Nous sommes les 
misérables héritiers de ce maniaque 
prédateur. Voulons-nous continuer à 
domestiquer, dévaster, détruire? Le pou- 
vons-nous, d'ailleurs sans nous détruire 
nous-mêmes? Car la nature est plus forte 
que nous. Elle retrouvera de toute ma- 
nière son équilibre. Avec nous si nous 
devenons sages. Sans nous, si nous 
restons bêtes. Je préfère, quant à moi, 


que ce soit avec nous. || faut que nous 


comprenions enfin que l'exploitation de la 
nature ne mène qu'à notre propre des- 
truction, que toute notre lutte historique 
pour la dominer n'était qu'une colossale 
erreur, une poussée de mégalomanie née 
de la trouille, et qu'elle ne nous est appe- 
rue comme une puissance étrangère et 
hostile que parce que nous lui faisions la 
guère. 


Fin de 
l'exploitation de la nature 
Critique du pupulalionisme 


Nous ne pouvons pas vouloir la fin de 
l'exploitation de la nature sans vouloir en 
même temps la fin de la croissance incon- 
trôlée de notre espèce. Car sur le fond, 
c'est Malthus qui a raison contre Marx. 
Malthus était sans doute un enfoiré d'hy- 
pocrite puritain et son livre est effective- 
ment “une déclaration de guerre au prolé- 
tariat”, la justification théorique de la 
sinistre "solution" rationaliste bourgeoise 
au problème de la population {tuer un 
maximum de pauvres par la faim, la mala- 
die, là défonce, la guerre). Mais le fait que 
le grand prêtre du nettoyage par le vide 


considérait l'oppression comme naturelle 


et que les dirigeants capitalistes actuels 
ne veulent ni ne peuvent trouver une 
véritable solution ne prouve en aucun cas 
qu'il n'y ait pas de problème. Que dit donc 
l'infâme? Que l'espèce humaine croît de 
manière inconsciente, sans se soucier 
d'établir un équilibre entre sa propre 
croissance et celle des ressources, dispo- 
nibles où prévisibles. (Malthus ne parlait 
que des subsistances, me premiè- 

res des producteurs, mais les néo-maltnu- 
siens des années 70 incluent dans leur 
problématique la terre et l'énergie, matiè- 
res premières de la production), On peut 
tourner et retourner le problème dans 
tous les sens, prétendre qu'il ne se pose 
que dans le cadre du vieux monde, qu'u- 
ne révolution communiste, en supprimant 
avec le capital le développement inégal, 
répartirait harmonieusement la population 
sur toute surface habitée de la planète, on 
finira toujours par buter sur le même os: 
les ressources, même au moyen d'un 








“autre” développement, ne sont pas indé- 
finiment renouvelables. La terre s'use, 
comme la vie humaine, et se met en 
grève en se désertifiant. Et l'énergie que 
nous tirons d'elle nous tue et nous pollue. 
I n'y a pas d'avenir pour notre espèce si 
nous continuons à tenir la quantité pour 
plus importante que la qualité, si nous 
continuons à considérer l'expansion de la 
masse comme plus importante que le 
développement des individus. Alors si 
nous voulons vraiment dépasser la do- 
mestication, il va falloir aussi dépasser la 
colonisation. 


Dépassement 
du travail 


Mais l'espèce humaine va continuer dé 
toute manière à augmenter! Mais la Situa- 
tion dont nous “hériterons" après la vic- 
toire contre le capital (si ce n'est pas le 
capital qui finalement nous écrase) sera 
tellement difficile qu'il nous faudra tous 
reétrousser nos manches! Mais il faudra 
bien que tous les humains soient enfin 
délivrés du cauchemar de la misère pour 
qu'ils puissent enfin donner toute leur 
mesure! Comment, dans ces conditions 
pourrions-nous donc en finir avec cette 
saloperie de travail? 





toujours été l'une des plus belles sources 


de notre énergie. Et le voyage, puis- 
qu'aussi bien la vie est littéralement et 
dans tous les sens, un voyage. Toutes 
ces activités vieilles comme l'humanité 
connaftront un nouvel et splendide essor, 
dès lors que nous aurons compris, en 
même temps que nos propres limites 
naturelles, cellés de la transformation de 
la nature qui nous entoure. 


Dépassement 
de la morale, 
EL À CR ae À 
libération pratique et 
= # = FT à 
libération fhéorique 
Depuis 68, pas mal de gens ont com- 
mencé à comprendre que la RANER 
devra chambarder non seulement la 
sphère dite publique - qui reste encore 
aujourd'hui dominée par le travail - mais 
tous les moments de l'activité humaine, 
donc aussi la sphère privée - où les indivi 
dus sont en fait autant en relation aux 
autres que ‘au pie intime HEC 
des mœurs sexuels) et la fn de hole 
pression sont liées. Cette libération {qui a 
cammencé avec la dissolution des liens 
familiaux et patriarcaux traditionnels, qui 








Travailler n'est pas vivre. 
Ni produire 
donner un sens à la vie. 


Et bien justement nous n'en finirons pas, 
nous n'en finirons jamais complètement. 
Même après avoir liquidé l'héritage" du 
vieux monde (la faim, la maladie, la trouil- 

le du manque), même après avoir soi- 
gneusement démonté et désamorcé tou- 
tes les bombes à retardement qu'ils nous 
laisseront en prime (notamment les usi- 
nes chimiques et les centrales nucléai- 
res), nous continuerons à travailler, parce 
que nous devrons toujours tirer notre 
subsistance de la terre et que la planète 
ne sera jamais un paradis. Une fois qu'on 
S ‘est bien pénétré de ces réalités, la 
critique du romantisme du refus du travail 
est pour l'essentiel terminée. Mais celle 
du réalisme de l'acceptation reste à faire. 
Car, à montrer de manière unilatérale 
toutes les inconséquences du refus, on 
pourrait vite retomber dans l'illusion mar- 
xiste classique du travail comme “activité 
générique de l'homme" ou de l'industrie 
comme “livre ouvert des facultés humai- 
nes”. Travailler n'est pas vivre. Ni pro- 
duire donner un sens à la vie. || est de 
nombreuses activités irréductibles au 
travail. Le jeu. La contemplation. La poé- 

sie sous toutes ses formes. L'amour 
sexuel. La connaissance dans la mesure 
où l'hommé ne veut pas d'abord savoir 
pour dominer, mais pour se comprendre 
en comprenant le monde. Le rêve, qui a 








jective) ni conscience 





s'est accélérée dans les mornents révolu- 
tionnaires, et qui n'est bien sûr pas ache- 
vée) constitue la base pratique du dépas- 
sement de la morale. Mais comme aucun 
changement d'importance dans la vie 
humaine ne s'est jamais accompli sans 
que changent en même temps les idées, 
aucune libération des mœurs ne sera 
complète sans que les humains fassent 
leur (et dépassent) la critique théorique 
de la morale (telle qu'elle a été dévelop- 

pée par Nietzche et quelques autres 
provocateurs du même calibre. 


Développement 
de la morale, 
affirmation 
des individus 
Ceci revient à dire que l'animal humain - 
s'il veut continuer à grandir, s'il veut con- 
quérir la véritable maîtrise, celle qui n'a 
rien à voir avec la domination - doit parve- 
nir à l'individualité réelle, qui n'est pas 
conscience de soi naïve (purement sub- 
“responsable” 
(conscience “objective” ou morale), mais 
conscience de soi dans et contre le mon- 
de, conscience de soi dans le temps 
historique et contre le quotidien minable. 
Ce qu'il y a de meilleur en l'homme, ce 


n'est pas en effet sa capacité à s'adapter: 
i n'est à cet égard qu'un sur-singe. C'est 
au contraire Sa capacité à s'opposer à 
tout ce qui l'écrase et l'entrave. Quand il 
s'avance sur cette voie, Sur sa voie, il 
devient réellement un individu Souverain 
OÙ, pour employer un terme plus ambigu 
mais tout aussi classique, un surnomme. 
Il comprend enfin que l'espèce ne peut 
devenir plus forte que dans la mesure où 
les individus deviennent eux-mêmes plus 
forts. Que si les individus s'enfoncent 
dans la médiocrité, suivent des meneurs, 
des prophètes, des grands hommes de la 
masse, l'espèce décline avec eux. Que 
par conséquent aucune obligation, au- 
cune interdiction, aucune pression de la 
collectivité ne doit avoir prise sur lui. Et 
que le jour où chacun déterminera pour 
soi ce qui est bon, ce qui est mauvais, ce 
qu'il appelle le boñheur (par-delà toutes 
les notions jusqu'alors admises du bien et 
du mal), il n'y aura plus rien pour nous 
empécher d'y voir clair. 


Dépassement de 
tous les rôles sociaux 


Cependant, les individus ne sont pas pris 
d'abord dans un système d'interdictions et 
d'obligations. Îls sont pris d'abord dans un 
système d'identification, donc de rôles. 
Certains rôles sont liés à la division so- 
ciale du travail - par exemple ceux de 
paysan, d'ouvrier, de penseur, de savant, 
d'artiste. Mais précisément pour ceite 
raison, ils sont perçus comme rôles et 
donc plus facilement critiqués. D'autres 
sont liés à de très anciennes séparations, 
donc vécus non comme rôles mais 
comme naîure. C'est le cas des rôles 
masculin et féminin. Cette division entre 
hommes et femmes n'est pas essentielle- 
ment division du travail - mais division de 
l'activité donc de l'être. La proposition 
sas Le que un one ne sque 
et Le verge et . oies Elle 
signifie qu'il a appris, de force, à se com- 
porter comme ce que la tribu nomme un 
homme. Qu'il a donc appris à chasser, 
même s'il préfère rester au village avec 
les femmes. À gagner l'argent de la famil- 
le, même s'il est plus doué pour élever les 
gosses. Et surtout qu'il a intériorisé plus 
ou moins les fantasmes et les préjugés 
des mâles sur les femelles. Qu'elles sont 
inférieures ou impures parce qu'elles 
perdent un peu de sang chaque mois, 
Qu'elles Sont toutes des salopes, surtout 
certaines, sauf Maman. Qu'on peut leur 
dire qu'elles sont connes, mais jamais 
qu'elles sont moches, surtout si c'est vrai, 
Et d'autres couillonnades. 


De même la proposition "Je suis une 
fenme"ne justifie pas que celle qui parle 
est judicieusement fendue en haut des 
cuisses. Elle signifie qu’elle 3 appris, de 
force à se comporter comme ce que les 
mâles et les femelles nomment "une 
femme”, Qu'elle à été éduquée pour la 
cueillette même si elle préfère aller chas- 
ser avec les mecs. Pour s'occuper du 
ménage el des gosses, même si elle est 
plus douée pour la musique ou la théorie. 
Et surtout qu'elle a intériorisé les croyan- 
ces féminines sur les mâles. Qu'ils: n'ont 
rien compris aux femmes, parce qu'il leur 
manque l'intuition, Qu'ils sont tous des 
salauds, surtout ceux qui aiment ça. 
Qu'on doit toujours leur donner l'illusion 
qu'il commande pour mieux régner en 
douce. Et autres conneries. Personne, 
dans aucun des deux sexes, n'est ga- 
gnant à ce jeu débile. Car tout être hu- 
main et intelligent et sensible souffre du 
sexisme - de cette illusion désastreuse, 
socialement produite et reproduite, que 
les deux sexes ne sont pas simplement 
deux modalités de la même nature humai- 
ne, mais deux natures étrangères et 
hostiles l'une à l'autre. 
La différence des sexes détermine sans 
doute certaines différences plus subtiles, 
au niveau de la sensibilité, de la pensée, 
des rythmes. |! y a des expériences que 
les hommes ne peuvent pas vivre (com- 
me celle de porter et mettre au monde un 
enfant), des façons d'être plus masculines 
(parce que déterminées par une autre cir- 
culation de l'énergie vitale - plus rapide, 
plus folle, plus chaotique). Mais ces diffé- 
rences de façons d'être n'entraînent pas 
que les besoins des hommes et des 
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nous comprendre. Nous sommes, au 
contraire, "condamnés" à dépasser tout 
ce qui nous sépare. Car une révolution de 
l'activité humaine qui laisserait à la traîne 


la moitié de l'humanité serait foutue d'a- 


vance. 


Rester, lutter 

J'ai dit la nature de la crise et donc celle 
de la révolution qui nous reste à faire, 

Il s'agit maintenant de saisir comment la 
crise peut se transformer en révolution. 
Comment nous pouvons perdre nos 
dernières illusions et passer de la défen- 
sive à l'offensive. 


Limites des luttes actuelles 


Nous sommes à la jonction de deux épo- 
ques. Celle qui fut marquée par de nom- 
breuses crises, guerres, et révolutions; 
puis par deux longues décennies de paix 
sociale, du moins en Occident, suivies à 
nouveau par un temps de troubles et par 
un temps de déprime et de réaction. Mais 
tous ces troubles n'ont pas mis durable- 
ment en danger le fonctionnement du 
système. La période qui vient sera au 
contraire celle des confrontations perma- 
nentes. L'ancienne structure de domina- 
tion bipolaire s'est effondrée. Le monde 
n'est plus divisé en deux blocs capitalis- 
tes inégalement développés et rivaux 
mais complices (avec, entre les deux, une 
foule de pays sous-développés servant 
de terrain d'affrontement). Il est réelle- 
ment éclaté, malgré toutes les tentatives 
de la bourgeoisie yankee pour l'unifier 
sous sa coupe. Nous aurions pourtant tort 
de confondre cette décomposition de l'an- 
ciènne structure de domination avec le 
début d’un mouvement révolutionnaire à 
l'échelle mondiale. Ce qui va exploser 
pendant longtemps, ce qui explose déjà 
dans tous les sens, c'est bien plutôt la 
merde. Les rancœurs nationales bien 
plus que la rage de vivre. Le ressentiment 
des esclaves sournis bien plus que la 
haine du capital. 

il y a certes des révoltes dans lesquelles 
nous pouvons nous reconnaître: las é- 
meutes urbaines de 92 aux États-Unis, 
l'insurrection paysanne des Indiens zapa- 
tistes du sud mexicain au début de l'an- 


née 94, et d'autres, Mais aucune de ces 


révoltes n'a encore posé la question de la 
convergence de nos révoltes. Les émeu- 
tes des États-Unis ont plus exprimé le 
ras-le-bol des sujets les plus opprimés de 
l'Oncle Sam qu'un début de dépassement 
de la vieille séparation entre prolétariat 
blanc (lui-même divisé sur une base 
ethnique mais tout de même assez uni 
dans la soumission aux valeurs capitalis- 
tes) et la masse des sous-prolétaires 
blacks et latinos qui sont de fait exclus de 
tout, même du mirage américain. De 
même l'insurrection zapatiste du Chiapas 
traduit plus le ras-le-bol des plus oppri- 
més des gueux mexicains qu'un début de 
dépassement de tout ce qui sépare en- 
core de nos jours Indiens et Métis, d’une 
part, travailleurs intégrés à l'économie 
yankee au nord et chômeurs pourrissant 
sur place à Mexico et dans les Etats 
voisins du sud, d'autre part. Les plus 
belles proclamations d'unité ne peuvent 
rien contre la réalité de la division tant 
que subsistent les bases de la division: 
lenfermement des opprimés dans leurs 
ghettos et la fausse conscience qui en est 
le produit. La revendication ethnique, les 
sordides règlements de compte commur- 
nautaires, la politique identitaire sont 
d'autres ghettos, que les ghettoisés ajou- 
tent à ceux qui les enferment déjà. 

Les luttes présentes ne prouvent donc 
qu'une chose: que le capital n'a pas défi- 
nitivement intégré ses prolétaires - ce 
dont on pouvait à vrai dire se douter ! 
D'ailleurs ne pas se lasser de répéter que 
le vieux monde va finir est très lassant, 
On reconnaît un mouvement révolution- 
naire à ce qu'il s'attaque d'emblée à de 
nombreux secteurs de la vie sociale et 
qu'il frappe même les consciences les 
plus embrumées. 

Les mouvements des années 60, en 
Amérique du Nord comme en Europe de 
l'Ouest, présentaient ce caractère-là, 
malgré toutes leurs limites. Les luttes des 
années 90, pour ce que nous en avons 
vu, ne l'ont pas encore. Gardons-nous 
donc de croire trop à la réalité de nos 
désirs. Car si nos désirs sont réels, les 
obstacles à leur réalisation ne le sont pas 
moins. 
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Sens historique 
et sens de l'urgence 


C'est justement parce que la vie, même 
en révolte, n'est pas invincible, parce que 
les capitalistes peuvent nous avoir à 
l'usure qu'il n'y à plus de temps à perdre. 
Car même l'esprit de révolte n'est pas 
immortel, Nos ennemis le savent et ba- 
sent là-dessus leur seule stratégie. N'es- 
pérant plus éradiquer un jour toute révol- 
te, ils comptent sur la puissance du temp- 
s, qui est pour le moment (et depuis un 
long moment!) de leur côté. Si les condi- 
tions de la survie devenaient tellement 
dégueulasses qu'il n'y avait plus qu'à se 
coucher pour mourir, les rares qui ne Se 
coucheraient pas, même archi kamikazes 
et décidés à faire crever avec eux quel- 
ques poignées de salopards, ne présente- 
raient plus pour les dirigeants qu'un aima- 
ble te Nous n'en sommes pas là. 
Mais du train où va la Machine, nous 
pourrions y être vite, Eux, les drogués du 
Pouvoir, préfèrent depuis des millénaires 
leur domination à la vie. Ils s'arrange- 
raient bien (ils s'arrangent déjà) de “gérer 
la crise" dans des bunkers, à dix kilomè- 
tres sous terre ou dans des contrées 
polaires éloignées des zones irradiées. 
Nous préférons la drogue de là vie, n'a- 
vons aucun refuge, et ne pouvons donc 
envisager lavenir avec sérénité. Ceci 
revient à dire qu'il va fallair développer en 
même temps notre sens historique et 
notre sens de l'urgence. 


Illusions à perdre 


Nous n'avons plus tellement de temps, 
mais encore quelques illusions à perdre. 
J'en critiquerai trois, aussi coriaces qu'an- 
ciennes. 

























D'abord l'illusion déterministe que 
l'aggravation de la misère entraîne à 
terme l'explosion de la révolte, qu'il existe 
un seuil d'oppression au-delà duquel tout 
pète, et donc que la prise de conscience 
historique nécessaire au développement 
des luttes surgira spontanément de la 
merde capitaliste. 

Puis l'illusion guerrière que la radicalité 
d'un mouvement révolutionnaire se me- 
sure à la quantité de sang versé, au 
nombre de bourgeois pendus avec les 
tripes des bureaucrates ou des prêtres. 


révolutionnaire, porteuse de l'avenir de 
fhumanité, s'est maintenue intacte. Et ce, 
malgré tous les démentis qu'elle a reçus 
de l'histoire. 

(Par exemple, dès la fin du XIX° siècle, 
l'intégration progressive de là masse des 
prolétaires par le syndicalisme et les lois 
sociales. Le fascisme et le stalinisme, qui 
ont effectivement contraint les prolétaires 
à aimer la liberté, mais sous forme de 
travail forcé. La démocratie totalitaire 
moderne, où la seule “opposition” valori- 
sée est celle du “tireur fou” qui décharge 





Tant qu'ils verront dans les riches 


des méchants” et des 


‘bourreaux’, 


tandis qu'eux-même 


se verront comme des 


’bons”, 


des “victimes”, des “justes”, 
les pauvres, n'auront aucune chance 
de comprendre ce qui les écrase. 





Enfin l'illusion politique, la recherche d'un 
“terrain commun" qui implique, d'une par, 
l'incompréhension des forces réelles qui 
travaillent le vieux monde et, d'autre part, 
le refoulement systématique des opposi- 
tions qui ne manqueront pas de surgir et 
surgissent déjà en nous. 


Critique de 
l'illusion déterministe 


Elle est particulièrement forte chez les 
marxistes. On pourrait en donner pour 
preuve des dizaines de passages de 
Marx et de ses épigones. Je n'en citerai 
que deux. Manc ‘ll ne s'agit pas de savoir 
quel but te! ou tel prolétaire, au même le 
prolétariat tout entier, se représente mo- 
mentanément. !l s'agit de savoir ce que le 
prolétariat est el ce qu'il sera obligé histo- 
riquement de faire, conformément à sont 
être”. Et Debord: ‘Le plus grand résultat 
de la décomposition catastrophique de la 
société de classe, c'est que, pour la pre- 
mière fois dans l'histoire, le vieux pro- 
blème de savoir si les hommes, dans leur 
masse, aiment réellement la liberté est 
dépassé: car maintenant ils vont être 
contraints de l'aimer”. 

Entre Marx et Debord (entre 1844 et 1978 
- et même jusqu'en 1994, puisqu'il y a 
toujours des gens pour croire que l'his- 
toire roule pour nous), l'illusion que le 
prolétariat est une classe essentiellement 


dans la foule. L'explosion récente de tous 
les nationalismes, qui prouve, s’il en était 
encore besoin, que les prolétaires n'ont 
pas de patrie. J'en passe). Et le plus 
grave c'est que plus l'illusion est démen- 
tie par les faits, plus les illusionnés s'y 
accroche. Comme si on pouvait éviter la 
catastrophe qui menace en mukipliant les 
exorcismes! Non, camarade Marx Ce 
que le prolétariat se représente est indis- 
sociablement lié à ce qu'il est, dans l'his- 
toire profane réelle, dont le cours n'est 
inscrit sur aucune table de la loi! S'il se 
représente la catastrophe cornme une 
fatalité, c'est qu'il est massivement sou- 
mis, c'est que les individus prolétarisés 
pensent plus à se fourrer la tête sous le 
sable qu'à se remuer les méninges et 
faire la révolution. S'il se la représente au 
contraire comme le produit de la produc- 
tion, comme là Conséquence logique mais 
non fatale de l'activité historiquement 
désastreuse de l'espèce, donc aussi - 
d'abord! - de sa propre activité, c'est qu'il 
commence à se réveiller. Mais la lutte et 
la conscience ne sont jamais nées de 
“lêtre prolétarien", même par le détour 
pratique de laggravation de l'oppression. 
Car la misère n'a jamais rendu personne 
intelligent. Ce qui rend les hommes intelli- 
gents, ce qui les rend courageux, c'est 
l'affirmation de leur puissance contre ce 
qui les écrase. C'est la révolte! Qui vient 
du sexe, du cœur, de la tête. Qui vient de 
la volonté de vivre. Mais n'a rien à voir 
avec la réalisation du Concepf Car l'hu- 
manité au nom de laquelle est censée se 
dresser le prolétaire est une pure abstrac- 
tion, qui ressemble fort à l'essence hu- 
maine" de Fuerbach. Quand nous nous 
rebellons, ce n'est jamais en nous l'Hom- 
me idéal qui se rebelle. C'est la vie - cette 
part de nous qui n'a pas été domestiquée. 
Critique 
l'illusion guerrière 

Les révoltes du passé ont toujours plus 
ou moins confondu la destruction du vieux 
monde avec la liquidation physique des 
possédants, Cette confusion trouvait son 
origine dans l'idée naïve et très morale 
qu'on peut supprimer l'oppression en 
supprimant sans pitié tous les "méchants" 
qui nous oppriment. Elle a conduit à pas 
mal de massacres; tous inutiles. Après 
Marx, lecteur de Clausewitz, Lénine et 
d'autres intellectuels révolutionnaires ont 
donné à cette illusion ses lettres de no- 
blesse. Ils ont théorisé la guerre sociale 
comme guerre totale, où le but n'est pas 
d'imposer à l' ennemi une paix ns nous 
soit favorable mais bien de l'anéantir 
définitivement. Certes. Mais quel est 
exactement l'ennemi? La classe actuelle 
dominante? Ou toute classe dominante 
présente ou à venir, donc le mécanisme 
par lequel se produit la domination? Nous 
pourrons tuer des millions de tyrans, ils 
mourront toujours en souriant, car ils 
savent que la tyrannie n'a pas de fin. Sauf 
si nous finissons par comprendre que 
pour supprimer la domination, il faut 
supprimer ce qui la rend "intéressante". 

C'est-à-dire l'exploitation, donc le travail, 

comme domestication de la nature et des 


hommes. Les deux grandes révolutions 
“trahies" de ce siècle - la russe et la chi- 
noise - nous ont assez appris que les 
chefs, au fond, ne nous trahissent pas. 
Que nous nous trahissons plutôt nous- 
mêmes, dès lors que nous arrêtons la 
révolution, dès lors que nous ne dépas- 
sons pas le but initial du mouvement pour 
créer une situation qui rende effective- 
ment impossible tout retour en arrière. 
Notre but n'est pas un simple change- 
ment de maîtres, la construction d'un 
monde ‘“rationnel", “productif”, où de 
grosses têtes copieusement farcies de 
cervelle nous feraient travailler pour la 
gloire de la "Communauté". Ce n'est pas 
un monde où de grands chefs manuistés 
pourraient dire, sans se faire casser la 
gueule, que l'homme ne demande qu'à se 
rendre utile! Non! C'est encore une fois le 
dépassement du travail et de toutes les 
séparations, la suppression de tout ce qui 
existe en dehors de nous et de notre libre 
association/dissociation. Nous serons 
donc violents. Contre les bourgeois et 
leurs sbires. Contre les révolutionnaires 
qui rêvent d'ordre. Mais nous nous atta- 
querons plus aux choses - aux Machines, 
aux organisations, aux idéologies - qu'aux 
hommes. Car ce sont les choses, plus 
que les hommes, qui donnent aujourd'hui 
le pouvoir sur les hommes. 


Critique 
de l'illusion politique 

On parlait autrefois de "Programme Com- 
muniste". On dit aujourd'hui "Recherche 
d'un terrain commun". C'est pourtant la 
même vieille illusion politicarde. Nous 
n'avons-pas besoin de programme. Ou 
plutôt nous avons besoin que chacun 
élabore son propre programme. Une telle 
affirmation n'est pas aussi folle qu'elle en 
a l'air, Car la révolte n'est pas concentrée 
dans le seul milieu révolutionnaire. Elle 
est diffuse chez tous les êtres humains 
intelligents et sensibles, quel que soit leur 
âge quelle que soit leur expérience des 
luttes de masse, quelle que soit leur 
connaissance (ou leur ignorance) des 
ue de la subversion. Ces forces, 
pour le moment diffuses, travaillent le 
système. En profondeur. À long terme. Et 
c'est pourquoi nous n'en sentons pas 
toujours l'effet. Mais au delà du problème 
de l'enfermement dans le ghetto radical, 
la démarche encore très politique de 
beaucoup d'insoumis, occulte aussi le fait, 
que le terrain sur lequel nous pouvons 
nous rencontrer est tout trouvé! C'est 
celui de l'oppression .et de la résistance 
quotidienne, spontanée, multiforme à 
l'oppression. Car l'homme, en tant qu'être 
négatif, n'est pas déterminé par autre 
chose que ce qui le nie, qu'il s'efforce 
ensuite de nier à son tour. |! n'a pas be- 
soin de se représenter ce qu'il veut, il ne 
se représente en fait jamais ce qu'il veut, 
mais toujours ce qu'il ne veut pas. C'est 
l'un des rares points sur lequel je tombe 
d'accord avec Hegel: toute détermination 
est négation. Alors Camarades, cessans 
de jouer les positifs et de rechercher une 
mystique Unité. Interrogeons-nous, Discu- 
tons. Voyageons. Révons. Criliquons. 
Mais renonçons à constituer une Eglise 
révolutionnaire, renonçons à reconstruire 
une communauté politique! L'Organisa- 
tion n'est jamais garante de la continuité 
de la révolte et de l'intelligence historique. 
Elle est tout juste garante de sa propre 
continuité. Quand éclatera un mouvement 
sérieux, il sera temps d'organiser ce qui 
doit être organisé. Aujourd'hui cherchons 
plutôt à comprendre ce qui grandit autour 
de nous. Et puis que chacun revienne à 
soi, pour développer sa propre critique. 


Dedans/dehors 


En France/l'arrivée de la gauche au pou- 
voir à vraiment marqué la fin d'un cycle 
de luttes. Il y a eu ensuite quelques mou- 
vements de masse (partis le plus souvent 
des jeunes scolarisés) et pas mal de 
petites émeutes dans les banlieues immi- 
grées, Mais rien de très méchant ni luci- 
de. Nous sommes donc, depuis bientôt 
quinze ans, sur la défensive. Repliés sur 
nos bases, dans nos petits clans, cher- 
chant désespérément à joindre d'autres 
gens, d'autres révoltes. Ce passage du 
nord-ouest vers la mer libre, nous ne le 
trouverons qu'à partir du plus profond de 
nous. Qu'en allant du dedans vers le 
dehors, de nous vers les autres. Non d'un 
abstrait “terrain commun" vers un tout 
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hommes. Les deux grandes révolutions 
“trahies" de ce siècle - la russe et la chi- 
noise - nous ont assez appris que les 
chefs, au fond, ne nous trahissent pas. 
Que nous nous trahissons plutôt nous- 
mêmes, dès lors que nous arrêtons la 
révolution, dès lors que nous ne dépas- 
sons pas le but initial du mouvement pour 
créer une situation qui rende effective- 
ment impossible tout retour en arrière. 


Notre but n'est pas un simple change- 
ment de maîtres, la construction d'un 
monde ‘rationnel", ‘productif, où de 
grosses têtes copieusement farcies de 
cervelle nous feraient travailler pour la 
gloire de la "Communauté". Ce n'est pas 
un monde où de grands chefs marxistes 
pourraient dire, Sans se faire casser la 
gueule, que l'homme ne demande qu'à se 
rendre utile! Non! C'est encore une fois le 
dépassement du travail et de toutes les 
séparations, la suppression de tout ce qui 
existe en dehors de nous et de notre libre 
association/dissociation. Nous serons 
donc violents. Contre les bourgeois et 
leurs sbires. Contre les révolutionnaires 
qui rêvent d'ordre. Mais nous nous atta- 
querons plus aux choses - aux Machines, 
aux organisations, aux idéologies - qu'aux 
hommes. Car ce sont les choses, plus 
que les hommes, qui donnent aujourd'hui 
le pouvoir sur les hommes. 


Critique 
de l'illusion politique 


On parlait autrefois de "Programme Com- 
muniste". On dit aujourd’hui "Recherche 
d'un terrain commun”, C'est pourtant la 
même vieille illusion politicarde. Nous 
n'avons pas besoin de programme. Ou 
plutôt nous avons besoin que chacun 
élabore son propre programme. Une telle 
affirmation n'est pas aussi folle qu'elle en 
à l'air. Car la révolte n'est pas concentrée 
dans le seul milieu révolutionnaire. Elle 
est diffuse chez tous les êtres humains 
intelligents et sensibles, quel que soit leur 
luttes de masse, quelle que soit leur 
connaissance (ou leur ignorance} des 
classiques de la subversion. Ces forces, 
pour le moment diffuses, travaillent le 
système. En profondeur. À long terme. Et 
c'est pourquoi nous n'en sentons pas 
toujours l'effet. Mais au delà du problème 
. de l'enfermement dans le ghetto radical, 
la démarche encore très politique de 
beaucoup d'insoumis, occulte aussi le fait, 
que le terrain sur lequel nous pouvons 
nous rencontrer est tout trouvé! C'est 
celui de l'oppression et de la résistance 
quotidienne, spontanée, multiforme à 
l'oppression. Car l'homme, en tant qu'être 
négatif, n'est pas déterminé par autre 
chose que ce qui le nie, qu'il s'efforce 
ensuite de nier à son tour. || n'a pas be- 
soin de se représenter ce qu'il veut, il ne 
se représente en fait jamais ce qu'il veut, 
mais toujours ce qu'il ne veut pas. C'est 
l'un des rares points Sur lequel je tombe 
d'accord avec Hegel: toute détermination 
est négation. Alors Camarades, cessons 
de jouer les positifs et de rechercher une 
mystique Unité. Interrogeons-nous. Discu- 


révolutionnaire, renonçons à reconstruire 
une communauté politique! L'Organisa- 
tion n'est jamais garante de la continuité 
de la révolte et de l'intelligence historique. 


Elle est tout juste garante de sa propre 
continuité. Quand éclatera un mouvement 
sérieux, il sera temps d'organiser ce qui 
doit être organisé. Aujourd'hui cherchons 
plutôt à comprendre ce qui grandit autour 
de nous. Et puis que chacun revienne à 
Soi, pour développer sa propre critique. 


Dedans/dehors 


En France l'arrivée de la gauche au pour- 
voir a vraiment marqué la fin d'un cycle 
de luttes. Il y à eu ensuite quelques mou- 
vements de masse (partis le plus souvent 
des jeunes scolarisés) et pas mal de 
petites émeutes dans les banlieues immi- 
grées. Mais rien de très méchant ni luci- 
de. Nous sommes donc, depuis bientôt 
quinze ans, sur la défensive. Repliés sur 
nos bases, dans nos petits clans, cher- 
chant désespérément à joindre d'autres 
gens, d'autres révoltes. Ce passage du 
nord-ouest vers la mer libre, nous ne le 
trouverons qu'à partir du plus profond de 
nous. Qu'en allant du dedans vers le 
dehors, de nous vers les autres. Non d'un 
abstrait “terrain commun" vers un tout 
autre aussi abstrait "salut commun". !| n'y 
a d'ailleurs pas plus de Saluf commun 


de Sauveur suprême. Nous sommes tous 
dans la même galère, nous sommes tous 
des exploités. Ce qui revient à dire que 
personne ne s'en tirera tout seul, que 
nous sommes tous solidaires dans la lutte 
historique à mener pour détruire le vieux 
monde. Mais la lutte, la révolution, la vie 
a pour chacun de nous une signification 
unique. Même si nous n'en sommes pas 
tous conscients! Je suis communiste 
(NDLR: libertaire). Je veux la suppression 
des classes, de l'argent et de toute forme 
de propriété. Par contre je ne veux pas 
l'Unité - ce communisme grossier qui, 
comme le disait Marx, fait abstraction du 
talent, de la personnalité, de tout ce qui 
rend l'homme fort. Allons plus loin. Je 
hais l'égoisme primaire et bourgeois des 
arrivistes. Mais j'enrage d'entendre des 
camarades répéter que l'individu est un 
produit du capital. Car d'une part, c'est 
faux. L'individu est le produit de l'évolu- 
tion contradictoire de l'espèce humaine, le 
capitalisme n'a produit que l'esclave 
autonome. D'autre part, leur attitude 
mène droit dans le mur. La révolution 
sera communiste/individualiste ou ne sera 
pas. 


Dehors/dedans 


On apprend beaucoup dans la lutte. Non 
seulement sur la lutte, non seulement sur 
les autres - amis ou ennernis -, mais sur 
soi. C'est justement pour cette raison que 
le mouvement qui nous pousse au dehors 
vers ce qui "bouge" doit être suivi d'un 
mouvement contraire de retour au-de- 
dans, d'introspection, d'autocritique. 

En l'absence de cette réflexion sur soi - 
au fond, permanente, mais favorisée par 
chaque nouvelle expérience de la lutte 
collective - nul ne devient plus fort. Car ce 
qui vaut pour là masse révoltée ne vaut 
pas nécessairement - vaut même rare- 
ment - pour l'individu. Gelui-ci n'évolue 
pas au même rythme, les obstacles qu'il 
rencontre, les occasions qu'il saisit ou 
rate, les progrès ou les régressions qu'il 
accomplit ne sont pas du même ordre. La 
lutte collective ne nous grandit que lors- 
qu'elle est relayée par une lutte person- 
nelle, au quotidien. Résister à la déprime 
ou à l'angoisse, vaincre la maladie, réali- 
ser un vieux rêve, aider un ami, trouver 
un équilibre entre le moment où l'on se 
donne à sa tâche et celui où l'on se prête 
à ses proches, devenir plus lucide et plus 
fort, vieillir sans faiblir - toutes ces petites 
victoires nous rapprochent de la grande. 
Qui reste évidemment de réussir a faire 
une bonne part de ce qu'on a voulu faire 
et de pouvoir dire en mourant, qu'on a 
pas tout à fait perdu son temps. 


Renaissance 
de la tragédie 


La révolution est plus que jamais néces- 
saire. Mais comprenons bien dans quelle 
genre de guerre nous nous engagerons si 
elle éclate enfin. Elle ne s’accomplira ni 
en quelques mois ni même en une géné- 
ration. Les moyens économiques, politi- 
ques, et militaires de nos ennemis sont 
énormes. Leur volonté de défendre leur 
domination ne fait aucun doute. Les divi- 
sions qu'ils peuvent entretenir entre nous 
sont solides, De plus, (au moins en Occi- 
dent) des millions de prolétaires se range- 
ront carrément du côté de la réaction. Si 
l'on ajoute à ces obstacles déjà sérieux la 
contradiction entre la nécessité où nous 
serons d'écraser au plus vite la résistance 
des classes exploiteuses à l'échelle du 
monde et l'inégalité forcée du développe- 
ment des luttes d'un pays à l'autre, on 
aura une idée approximative des difficul- 
tés qui nous attendent. Je ne suis pas 
devin. Je ne peux pas dire de manière 
précise comment elle se présenteront ni 
comment nous pourrons les résoudre. Ce 
dont je suis par contre sûr, c'est que le 
vieux slogan ‘La victoire ou la mort' a 
désormais changé de sens. Le but reste 
la victoire totale sur toutes les forces du 
vieux monde. Mais quand le développe- 
ment le triomphe de la révolution devien- 
nent difficilement envisageables à l'é- 
chelle d’une vie, le but final s'éloigne un 
peu trop pour garder toute sa puissance 
d'atiraction. Ce qui te remplace alors n'est 
pas un but intermédiaire ni même l'espoir, 
mais la simple tension vers le but - la 
volonté tragique de lutter quoi qu'il arrive. 
Nous vivons déjà dans une tragédie. 
Ceux qui viendront après nous y vivront 
encore. 
* François / Courant Alternatif 
c/o Egregore, BP 1213 Reims Cedex 
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La décitoyennisation 
de l’associatif par le haut 


La différence entre les démocrates et les non-démocrates 
est que les premiers veulent toujours plus de démocratie. 


enacée par sa propre fatigue et minée par 

le besoïn de sérieux et de reconnaissance, 

une certaine "société civile" - en fait 

l'agglomérat d'associations ostensible- 
ment concurrentes sur les terrains de l'assistance à 
toute détresse" et du “devoir d’ingérence tous 
azimuts" - a pris depuis quelques années le parti de 
faire feu sur les partis, les institutions internationales 
et tout ce qui ressemble à du “gouvernemental”. 


Il n'est pas difficile d'interpréter les balles comme 
étant les révélations d’une faiblesse fondamentale: 
ces “puissances” à bout d'idées véritablement 
neuves ne s’accrochent plus à rien d'autre, pour se 
conserver, qu'à leurs nerfs solides et au pouvoir 
exécutif de leurs chefs de clan, aux catastrophes 
naturelles et aux massacres de par le Monde ainsi 
qu'aux programmes de la Monnaie et de la Pensée 
uniques à travers l'Europe. 

Les Exécutifs des "hégémonies" non gouvernemen- 
tales prétendent dicter éthique et recettes à tout ce 
qui bouge au sein de la société comme au sein de 
leur propre association. Les sondages d'opinion les 
y encouragent. 

Mais de plus en plus irrités par leur propre im- 
puissance à changer le monde, à changer la vie, ils 
divulguent quelque chose de leur secret: ils mettent 
autant d'énergie à désavouer leurs idéaux uni- 
versellement reconnus d’une société développée - 
censés fonder aussi leurs propres attitudes - que les 
institutions qui en sent en principe les garantes. 
Car leur dénonciation de la faillite des États-Nations, 
des grandes institutions internationales et du monde 
politique en général, la mise avant des scandales 
sert aussi à faire obstacle à la pièce que jouent les 
ONG; à détourner les yeux du commun spectateur- 
citoyen (le mot "skandalon" en grec signifie "l'obsta- 
cle” - qui détourne l'attention - et désigne par 
extension le "rideau de scène” d'un théâtre) de leur 
propre manque de démocra- 
tie interne et de simple mo- 
rale vis-à-vis de tous leurs 
membres, de la base de cet 
associatif, carence de partici- 
pation dont la masse critique 
une fois atteinte provoquera 
la rétraction inexorable de ces 
univers citoyens. 

Les trous noirs de la démo- 
cratie étiolent également le 
monde associatif issu de la 
même société que le monde 
politique: tendance à la mon- 
tée en puissance d’élus-admi- 
nistrateurs "perpétuels" - au- 
delà de la mandature - aux 
véritables “pouvoirs spé- 
ciaux" par rapport à la durée 
élective, à l’objet social, aux 
associés pourtant souverains, 
absence délibérée d'assem- 
blée générale annuelle de 
comptes et bilans et d’autres 
assemblées ordinaires; endettement incontrôlé et 
manipulé - “si le chaos nous échappe, feignons d'en être 
les organisateurs" -; gestion occulte aux yeux de 
l'ensemble des associés de l'extérieur; quasi confu- 
sion d'organes sauvages de gestion de patrimoines 
entre asbl proches et expédients d'administration; 
non dépôt de la liste annuelle des membres de 
l'association au greffe du Tribunal de 1ère instance; 
non publicité quant à d'éventuels changements 
d’administrateurs. 


Ces dérives marquantes ne sont pas l'apanage du 
monde politique et lestent d'investigations désta- 
bilisatrices à venir un secteur qui se targue d'ex- 
porter à grands renforts de subsides - au nom d’une 
Union Européenne citoyenne - sa transparence et ses 
principes démocratiques, sa dynamique associative 
et son développement participatif. Pour le plus 
grand bien des populations de l'Est ou du Sud... 


Se maintenir comme 
pseudo-aristocratie 
’super-citoyenne 
- surtout sans contrôle 
politique ni citoyen - 
est la caractéristique de 
ces nouvelles superstructures 
non-gouvernementales qui 
se sont endurcies, cuirassées 
et fortifiées précisément 
par leurs appels à la seule 
sensibilité de l'opinion. 


Depuis que la philosophie ne peut plus vivre ce 
qu'elle dit qu'avec hypocrisie, il faut de l’insolence 
pour dire ce qu'on vit. Dans une civilisation où les 
idéalismes endurcis - plus du tout vulnérables à une 


* fraternité de bon aloi - font du travestissement la 


forme de vie, le processus de vérité dépendra de 
l'existence de gens suffisamment agressifs et libres - 
"effrontés" - pour la dire. Pour montrer que la tête 
n'a pas seulement des oreilles pour entendre et pour 
obéir, mais également un front pour affronter - par 
une fronde, un affront, un entartage - en principe en 
plus fort que soi, ces “mammouths non-gouverne- 
mentaux" qui prétendent incendier à chaque occa- 
sion les "démocraties de paille" - comme il y a des 
hommes de paille - avec en guise d’allumettes des 
poutres vermoulues plein les yeux. 


Toutes ces associations non gouvernementales, leurs 
lanternes humanitaires ou d’ingérence sauront-elles 
trouver un homme? Sauront-elles réussir à instiller 
dans les têtes la chose indiciblement simple sur le 
vivre ensemble in situ et pas seulement sur la 
citoyenneté "des autres”, de ceux qu'elles n'ont pas 
mis en coupe réglée à l'intérieur de leurs enceintes 
industrieuses? 


Il est à craindre que les "“dupeurs” inventent seule- 
ment des variantes adoucies et légendées par leurs 
soins de ce qu'on appelle la pensée stratégique; 
cette "fausse conscience éclairée”; ce savoir-pouvoir 
sans illusion qui veille simplement et crûment à ne 
pas être au jour le jour le dindon de la farce; cette 
volonté de conservation de soi mais tirée vers le bas 
par la puissance "objective" des choses qui ont à se 
survivre par tous les moyens et dont il ne faut pas 
(plus) rire ni moquer l'existence programmatique. 
Là où des mouvements sociaux et des forces politi- 
ques jusqu'il y a peu tentaient le dévoilement et le 
renversement de l'ensemble des dissimulations 
radicales constitutives d’une société, désormais 
occupent le terrain 
de l’espace médiati- 
que les grands apô- 
tres de la citoyen- 
neté et de l’associa- 
tif non-gouverne- 
mental qui tirent 
chacun à hue et à 
dia! 

Animés souvent de 
mobiles "intérieurs" 
et de fractures sin- 
gulières, semblables 
au joueur, à l'alpi- 
niste, au chasseur, 
ils sont en grande 
partie eux-mêmes 
victimes involontai- 
res de leurs propres 
talents, parmi les- 
quels on remarque 
particulièrement 
l'entregent, la faci- 
lité de parole, le 
charme, le don de séduire, le sens de la situation, la 
présence d'esprit et l'imagination. 

Ils ont la faculté de saisir toutes les choses du côté 
de leur probabilité et effacent "avec grand succès" les 
frontières ontologiques quotidiennes entre le possi- 
ble et le réel. 

La confiance en soi sans l'auto-expérience, la sug- 
gestion à la place de la perception, amènent à une 
fermeté de crocs en toc. 


D'impasses politiques, ils prétendent faire des 
autoroutes de la société civile qui coûtent parfois 
leur prix fort d’aveuglement et de piteuse marche 
arrière toujours déguisée en "détour utile”. On ne 
perd jamais la face ni le sens des réalités matérielles 
ultérieures chez ces gens-là. 


Leur déni in fine de la politique ne fera naître aucun 
raffermissement de la politique dont ils ne veulent 
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d'ailleurs plus. Car des politiques 
durables élaborées d'une manière 
transparente par le plus grand 
nombre des citoyens ne les inté- 
ressent pas. 

Se maintenir comme pseudo- 
aristocratie “super-citoyenne" - 
surtout sans contrôle politique ni 
citoyen - est la caractéristique de 
ces nouvelles superstructures 
non-gouvernementales qui se 
sont endurcies, cuirassées et forti- 
fiées précisément par leurs appels 
à la seule sensibilité de l'opinion. 
Drainages de flux financiers prag- 
matiques, monotones, in-diffé- 
se EHESS NRC EE 
Téten e avec le re d'é émotions 
rendues cyniquement fonctionnel- 
les ne rend personne disponible 
pour aucune nouvelle histoire 
sociale, politique, ne rend au fond 
quelqu'un vulnérable qu'à la pro- 


chaine catastrophe, au prochain 
massacre, au prochain "devoir" 
d'ingérence. 

La plainte programmée des pro- 
chaines victimes de toutes natures 
est l'horizon indépassable du 
nouveau lobby de la‘ prévention 
du politiquement vivant”. 

Et la stratégie d'une coopération- 
pour-transformer à s'empêtrer 
dans la mélancolie collective. 
Finalement, ces organisations qui 
étaient plus vivantes que les au- 
tres, ne sont plus que celles qui 
sont les plus tristes, et il n'est 
guère possible qu'il en soit autre- 





men k signé 
La Pierre est dans le Jardin 


(Je répète : … ) 


NDLR: l’auteur, connu dé la rédaction, a 
longuement participé, ces dernières 
années en Belgique, à diverses associa- 
tions “citoyennes”. 
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LA CHRONIQUE DE CHIQUET MAWET 


Le pouvoir 





c’est le sida 


Il nous trompe et nous contami 


e de la même manière. 





Il ne peut vivre en dehors de nous, mais les cadavres de 
nos existences brisées jonchent ses capricieux itinéraires. 


T' 


ête de Turc de Günter Wallraff (Édi- 
tions La Découverte, Paris 1986), tout 
le monde a lu, mais c'est déjà telle- 
ment loin que tout le monde a oublié: 
il s'agit d’un documentaire (enregistrements et films 
à la clé) que l'auteur a réalisé clandestinement dans 
le rnilieu des négriers allemands, en se faisant passer 
pour un immigré turc. Une des personnalités princi- 
pales, Adler, a du reste eu de menus démélés avec 
la Justice après que le livre ait explosé dans l'opi- 
nion publique. 

Depuis, nous avons appris que la situation décrite 
n'était pas à proprement parler typiquement alle- 
mande, même si dans ce pays, elle enchaîne à 
merveille sur les performances nazies en matière 
d'esclavage. 

À la fin de sa plongée de deux ans dans le bagne 
industriel, Wallraff, pour finir en beauté, a tenté en 
vain d'atteindre les limites des capacités de cynisme 
de son criminel "protecteur" (il avait manœuvré 
pour devenir chauffeur chez Adler). A cette fin, il a 
mis en scène une proposition de soi-disant émissai- 
res secrets démarchant pour le compte de la plus 
ancienne centrale nucléaire d'Allemagne fédérale 
(1971), la centrale de Würgassen. Selon son scénario, 
à È ‘agissait d'une panne extrêmement dangereuse et 
génante, impossible à réparer sans exposer grave- 
ment la vie - et la survie - des ouvriers qui allaient 
devoir s'introduire dans d'étroits conduits, envahis 
par une vapeur hautement radioactive. 

En pareilles circonstances, dans l'optique de l’im- 
prescriptible maintien du profit, il est hors de 
question de mettre une centrale hors service. Encore 
moins de reconnaître à quel point l'industrie nu- 
cléaire est aléatoire et dangereusement incontrôlable. 
Ï faut donc trouver des hommes sacrifiés, totale- 
ment ignorants des dangers auxquels ils vont être 
exposés. Le fin du fin, ce sont les immigrés clandes- 
tins et surtout ceux qu'on va pouvoir faire disparaî- 
tre du territoire avec un pourboire pompeusement 
nommé pa la circonstance prime de rapatriement 
(500 marks). Le crime parfait pas de témoins, pas de 
traces, pas d'entrée fracassante dans les statistiques 
officielles de mortalité nucléaire. 

Le négrier Adler avait déjà palpé de plantureux 
avantages pour ce genre de services à la Centrale de 
Würgassen et si même il est ici victime d’un coup 
monté, son comportement et ses propos ne laissent 
planer aucun doute sur sa belle nature. Adler: « Bon, 
par exemple, j'ai des gars qui bossent chez Thyssen, Ï ‘en 
dégage huit, les meilleurs. On les amène avec la camion- 
nette, ils sont là demain matin. Bien sûr, c'est, euh... des 
étrangers. Y a peut-être un Allemand dans le tas, mais en 
principe, c'est tous des étrangers. Ils n'y verront que du 
feu. Après, je leur dis de fermer leur gueule... Bon. Je vais 
donc vous chercher les gars en question. J'ai compris de 
quoi vous avez besoin. Tiens, des types qui sont sur la 
liste noire du consulat? Ou des types qui ont des 
problèmes avec la’ police des étrangers? ». 

Adler, nous dit Wallraff, avec toute son énergie et 
son imagination criminelle n'a rien d’un personnage 
exceptionnel. Rien ne serait plus faux que d'en faire 
un monstre. 


De la banalité du mal 
Il y a dix ans, je n'en étais pas convaincue. Au- 


jourd'hui, en ce. qui me concerne, cette banalité du 
mal est une certitude. 


Prenons par exemple notre Premier: bien dans sa 
peau, bien dans ses pompes, à la limite sympa 
(comme Adler, au premier contact). Il n’a de consi- 
dération que pour les 3% de réduction du montant 
de la dette que personne ne lui demande plus 
officiellement, mais qu'il se doit de garantir s’il veut 
rester le méritant défenseur des véritables intérêts 

















du pays. Il fonce contre vents et marées, plonge des 
dizaines de milliers de personnes dans la détresse, 
secoue l'arbre à pains jusqu'à ce que les moins bien 
placés décrochent, fait tout ce qu'il faut pour que la 
condition du travailleur retourne au statut de serf et 
engueule au passage les gens parce qu'ils sont 
toujours après leurs sous et ne sont pas foutus de 
consommer convenablement. Läà-dessus, comme 
c'est dimanche, il met son beau costume et s'en va-t- 
à la messe. 

Comme Adler, la seule chose qui l’mquiète, c'est de 
ne pas démériter aux yeux de ses clients et de ses 
patrons. Jamais il ne se demande comment les gens 
survivent avec trente mille, vingt mille ou douze 
mille francs par mois. Comment ils font quand leur 
propriétaire les met à la porte et qu'ils ne trouvent 
plus rien d'autre dans leurs prix. Ce qu'ils ressentent 
quand, tous tiroirs raclés, il n’y a plus assez d'argent 
pour payer aux enfants les études dans la ville où il 
reste une école pour. C'est leur problème, comme 
dirait Adler. Lui porte sur les épaules le poids de 
l'État.et l'État, voyons, n'a rien à voir avec la vie des 
personnes! Il faut savoir s'élever au-dessus des 
contingences et embrasser le Tout, sculpter dans la 
masse, penser à l'avenir, l'avenir du Grand Tout, 
hein, pas de six cents muülle Duconneaux sans em- 
ploi, ni des épaves du CPAS, parce que si on va par 
là, chacun a ses problèmes. 

Notre Prernier ricane quand l'un ou l'autre rigolo, 
du camp de ceux qui s’imaginent encore être des 





partenaires, la ramènent avec l'impôt sur le capital 


ou la fortune, Ha-ha, se rengorge-t-il en caracolant 
sur son buffle électrique, on ne prend pas de mesures 
auioritaires à l'encontre des riches, ils ne l'admettraient 
pas. 

D'aucun pourrait conclure que s'il se trouve encore 
des travailleurs pour voter Dehaene, le genre hu- 
main est perdu. 

Cependant, Dehaene n'a rien d'exceptionnel. Lau- 
rette Onckelynx, par exemple, un des plus jolis 
avatars du socialisme belge, n'a pas manqué de faire 
prendre les décisions qui vont démanteler l’ensei- 
gnement public et jeter sur le pavé des milliers 
d’ enseignants, jeunes ou vieux. Sa vocation la place, 
elle aussi, en deça ou au-delà des passions humai- 
nes, de l'esprit qui a froid, du ventre qui a peur Et 
faim aussi, déjà, parfois. 





On peut supposer que le plaidoyer intérieur de nos 
représentants socialistes quand ils se rasent le matin 
doit se résumer à peu-près à un: sauvons-les-débris- 


on-verra-bien- érès Tous a nous-en- 


SAUTONS-gré... La question qui se pose, c'est à quel 
après" ils pensent. Lendemains façon Grande- 


Bretagne, USA ou alors nazisme européen intégré? 


Hitler était un petit maladroit hystérique, mais sans 
effusion de sang germanique, l'Allemagne moderne 
est en train de gagner son pari. À l'Est, le "Drang 
nach Osten” est en voie d'achèvement: en échange 
de l'inévitable théâtre de marionnettes démocrati- 
que, les pays reconquis vont offrir des champs 
inespérés aux profitables délocalisations, avec en 
prime, comme dans certains pays d'Asie mais à un 
niveau encore plus élevé, une force de travail super- 
qualifiée et compétente, dans la force de l'âge, 
formée dans les meilleures écoles de feu le socia- 
lisme et prête à travailler pour à peu-près rien, en 
noir, sans filet et quinze heures par jour. 


Quand tombera la Yougoslavie de Milosevic, le 
Capital allemand va nager dans la crème fraîche. Et 
elle tombera. Soit sous les coups des janissaires 
croates, soit parce que l'impopularité de Milosevic le 
disqualifiera et que la place sera ouverte aux vrais 
démocrates selon le bréviaire US, c’est-à-dire, ceux 
qui défendent avant tout les intérêts des capitaux 
occidentaux (entendez: d'abord les leurs. Du reste, 
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les Américains ne sont pas trop contents aujourd'hui de se 
faire dribbler par les Allemands). 


Et nous là-dedans? 


Nous là-dedans? Nous n'avons plus une chance: nos écoles 
rationalisées vont continuer à sortir de plus belle les 
nouveaux sauvages. S'ils sont aussi malins qu'ils essaient 
de le faire croire, ceux qui surnageront s’expatrieront. Les 
autres peuvent se préparer à décliner brutalement de la 
crise en pays industrialisés à la dèche en hémisphère Nord 
tiers-mondisé.. À moins qu’une petite guerre. Mais là 
encore, on ne voit pas très bien pourquoi cesserait le 
déplacement des activités lucratives vers les terres que 
n'ont pas polluées les prétendus droits de l'Homme et où 
le boum démographique maintient la consommation à un 
niveau intéressant en dépit de la pauvreté. 

Ce qui est apaïisant, c'est que les gens ne voient rien, ou 
alors, ils voient, mais il y a quelque chose de déconnecté 
dans le système de transmission. Les plus désarmés, si 
j'ose dire mais c’est pour rester polie, se jettent dans les 
bras de l’extrême-droite, Pas de mystère, là-dedans: elle, 
au moins, a su rester toute simple: Si tout va mal, c'est qui 
n'a trop de gens sur terre. Si n'a trop de gens, faut en enlever du 
tas. D'abord ceux qui nous ressemblent pas, passque nous, on est 
les meilleurs. En gros, leur message, c’est pas autre chose et 
ça marche comme la techno, boum-boum! 

Les médias ont le SIDA 

Il y aurait bien les médias pour sortir le peuple du coma, 
mais s’il existe un domaine où l’incompétence et la lâcheté 
deviennent reines, c’est bien celui-là... Je me demande 
pourquoi les journalistes font un foin de tous les diables 
chaque fois qu’il y a une descente de flics dans leurs 
locaux: qu'est-ce qu'ils en ont à foutre, de la liberté de 
presse? Ils en ont autant l'usage qu’un orang-outang d’un 
manteau de fourrure. D'abord, à part quelques nuances 
belgo-belges, parmi lesquelles le nombre de fautes d’ortho- 
graphe, les quotidiens répètent tous à peu près la même 
chose. Si on décidait de la publication d'un journal sur la 
base de ce qu'il apporte de nouveau aux débats de notre 
temps, ça ferait de sacrées économies. 

Je ne veux pas vous bassiner avec la Yougoslavie, mais ces 
dernières semaines, c'est un festival: les informations (à 
vérifier, comme toutes les autres qui ne le sont pas) faisant 
état d’exactions monstrueuses à l’encontre de Serbes sont 
laborieusement étranglées, les provocations bosniaques 
attentivement contournées, les témoignages à contre-sens 
d'officiers ou de soldats de la FORPRONU presque jamais 
diffusés. Ne parlons pas des massacres croates... appatem- 
ment, là, il n’y a même plus rien à dissimuler: ça ne gêne 
personne. 

-Le mur de la bêtise vole en éclat quand les gens qui font 
l'opinion comme Simone Susskind et Alain Desthexe 
(union apparemment contre-nature, mais un humaniste 
doit savoir mordre sur sa chique), claironnent qu'il faut 
prendre parti pour la Bosnie démocratique d’Izetbéçgovic. 


Ces gens ne savent donc rien? Ne lisent-ils que la presse 


aux ordres? 
En l’espace de vingt ans, 1970-1990 (1), Izetbegovic qui 
traîne constamment dans les jupes des Ayatollahs, renou- 


Nouvel ordre mondial 


Les dirigeants du monde ont créé la Force de réaction rapide. C'est 


une véritable armée constituée sous la houlette de l'OTAN, et qui, en 
théorie, peut agir sur ordre des Nations unies. Son rôle, pour 
l'instant, consiste à intervenir en Bosnie pour soutenir la FORPRO- 
NU en cas de menace de la part des belligérants. Les gouveme- 
ments britannique et français sont les artisans de départ de ce corps 
expéditionnaire. 

| Bien sûr, cette force n'agirait que sous direction de l'ONUmais, est-il 
précisé, pas sous celle du secrétariat général de l'organisation mais | 

| du commandement onusien sur place. Lequel, comme par hasard, 

| estexercé parles généraux Smith (britannique) et Janvier(français). | 
Personne n'est naïf au point de ne pas comprendre que l'intention de | 
Paris et Londres est de passer au-dessus des Nations unies pour 
des actions militaires répondant auxintérêts britanniques et français. 
Ainsi, d'année en année, se constituent toujours davantage de 
formations militaires intemationales, puissamment armées, supérieu- 
rement équipées, s'apparentant à des unités de gendarmerie à 
l'échelle mondiale. Même si on croit à de “bonnes” armées et de 
"bonnes" guerres, onne peut approuver ces forces d'intervention car 
l'autorité qui en fixe l'utilisation n'est pas l'émanation des peuples de | 
la planète. Ces forces armées sont là pour faire respecter un nouvel 

| ordre mondial voulu par Washington, Paris, Londres, Bonn... Les 

| opinions publiques sont invitées, par médias interposés, à applaudir | 

| à cette création de la Force de réaction rapide au nom de la défense 

| des Casques bleus contre les Serbes bosniaques. Tout est mis en 

| œuvre pour diaboliser ceux-ci, les agressions et exactions des trou- 
pes croates et bosniaques étant, quant à elles, soit passées sous 

| silence, soit présentées comme des victoires enthousiasmantes des 

| bons contre les méchants. 


Ce qui est essentiel dans la systématisation de ces forces d'interven- 
tion, c'est la volonté des gouvernements des pays “les plus riches" 
d'exercer, sous couvert de "maintien de la paix" et d'action humani- 
taire”, le contrôle policier de la planète. Et un simple coup d'œil sur | 
les divers points d'embrasement du monde permet de déceler 
aisément que les nobles objectifs évoqués sont, partout, les 
paravents de la prétention des grandes puissances à régenter le 
monde pour des intérêts financiers, économiques et stratégiques. 

+ Benny Thyrion | 





velle une profession de foi fondamentaliste qui ne laisse 
planer aucun doute sur ce qui va se déchaîner en Bosnie, 
quand nos héros home made auront réussi à la faire délivrer 
par ceux dont c'est la vocation de se faire trouer la peau. 


Pour Izetbegovic, le pouvoir islamique n'a pas à s'embar- 
rasser de notions aussi viciées que celle des droits de 
l'Homme. Les femmes, les Serbes, les orthodoxes, les 
catholiques, les socialistes, les homosexuels, ceux qui rient 
trop, qui doutent, qui pensent, tous ceux-là vont devoir ré- 
apprendre à vivre. Pour lui, pas de compromis possible 
entre l'Islam et les institutions non-islamiques. D'autre 
part, le devoir des Musulmans partout où ils vivent en 
nombre est de s'emparer du pouvoir et quand ils l'ont, de 
ne le partager avec personne. 

Gageons que lorsque les barbus au cœur pur commence- 
ront à égorger mini-jupes et autres journalistes, il ne se 
trouvera personne chez nous pour partir en croisade 
contre le Martyr de Sarajevo. 

À la RTB-E l'actualité yougoslave est aux mains de la 
Sainte Congrégation de Causes Communes. Les questions, 
les protestations ou les communiqués qui ne cadrent pas 
avec leur très catholique profession de foi (oh, mais ils ne 
sont pas tombés de la dernière pluie: dans la forme, ils 
sont pluralistes comime des fous!) ne risquent pas d'être 
jamais répercutés. 

A la manifestation Susskind, une quinzaine d'arrestations 
de contre-manifestants, apparemment peu appréciées par 
les manifestants eux-mêmes (2) tant elles étaient grossière- 
ment arbitraires, ne donne lieu à aucun écho dans le 
journal télévisé. Ni du reste à la radio, ni dans la presse. La 
séquence sur la manif, fade, redondante, stéréotypée, 
comme toutes les infos du genre désormais à la RTE, 
aurait pourtant gagné en spontanéité et en intérêt si elle 
avait montré autre chose que le consensus de mise. 


Comme les professeurs, 
comme les vendeuses, 
comme les employés du gaz 
et les techniciens du nucléaire, 
les journalistes ont la trouille 
de perdre leur emploi, 
leurs privilèges, et au bout, 
qui sait, leur toit et la télé. 








Question: comment un journaliste qui aime vraiment son 
métier peut-il résister à la tentation d'introduire un peu de 
vie dans ce paquet d'images mortes qui défilent trois fois 
par jour, pratiquement toujours pareïlles? 

Réponse: Quand on en devient otage, on cesse d'aimer son 
métier. On lui préfère sa peau. D'une manière ou d’une 
autre, tous ceux qui doivent se vendre pour vivre sont des 
otages, et, à moins d’être constamment sur ses gardes, on 
finit par être victime du syndrome de Stockholm: on 
s'attache à son maî-maître et on va jusqu'à épouser sa 
cause. Autrement dit, la liberté rend libre et la dépendance 
rend dépendant. 

I n’y a rien de plus vache et je sais de quoi je parle. 
Comume les professeurs, comme les vendeuses, comme les 
employés du gaz et les techniciens du nucléaire, les 
journalistes ont la trouille de perdre leur emploi, leurs 
privilèges, et au bout, qui sait, leur toit et la télé. Coup de 
chapeau en passant à Arlette Vincent. 

Le syndrome de Stockholm est plus spectaculaire que 
partout ailleurs dans les professions qui fondent leurs 
activités sur le désir. Les journalistes ont, si c'est possible, 
plus à perdre encore que les tâcherons de l'anonymat: 
l'écoute et la considération de tout un peuple de veaux. 
Alors, la plupart finissent par faire ce qu'on leur demande, 
même s'ils voient que c'est une catastrophe. Et comme ils 
ne se retrouvent pas beaux dans leur miroir, ils doivent se 
maquiller méchant et se raconter beaucoup d'histoires 
pour ne plus se voir tels qu'ils sont et tenir le coup. C'est 


ce que les comédiens appellent "le discours intérieur": ça 


nourrit le personnage qu'ils créent. 


Rectificatif 
Il y a six mois, maintenant, j'ai fait parvenir au rédacteur 
responsable de la rubrique Carte Blanche du journäl Le Soir 
un texte intitulé Graines d'Eichmann (3) pour lequel je n'ai 
jamais reçu le moindre accusé de réception. Au bout de 
quatre à cinq mois de parution quotidienne du Soir, 
j'insère ce texte dans votre chronique préférée, assorti d’un 
commentaire pessimiste sur la liberté de la presse en 
général, et du Soir en particulier. Coup de théâtre: au mo- 
ment où AL sort dans toutes les bonnes librairies, le 26 mai 
très précisément et si mes souvenirs sont bons, Graines 
d'Eichmann sort dans Le Soir. J'ajoute qu’à aucun moment, 
je n'ai été prévenue de cette parution. J'aurais pu changer 
trente-six fois d'avis entre-temps, ne pas me reconnaître 
dans ce que j'avais écrit, ne plus vouloir que ce soit lu, 
c'était tant pis. Pas particulièrement fière de ce quiproquo, 
j'écris au rédacteur responsable, J.P. Colette, pour le prier 


d’excuser ce rebondissement inattendu et lui proposer de 
rédiger un rectificatif si la lettre ne suffit pas. Mal m'en 
prend: très préfet des études, Colette n’a pas envie de rire. 
Il m'en avise par téléphone: je n'avais qu'à... Si je n’ai pas 
reçu d'accusé de réception, ni du reste le moindre coup de 
téléphone, c'est une question de Se-cré-ta-riat, quant à moi, 
je n'ai aucune excuse de n'avoir pas humblement cherché 
à savoir si mon papier avait fini au panier ou mangé par 
les souris. Qu'est-ce que j'insinue donc, qu'il y aurait une 
censure? C’est de la parano pure et simple! Vraiment 
grave! Üne censure au Soir! « J'aime autant vous dire, 
Madame, que vous ne passerez plus une ligne dans nos colon- 
nés!… Je le regrette d'autant plus que j'appréciais beaucoup votre 
texte! ». 

Censure, peut-être, mais juste: notre homme se fait 
violence pour châtier comme il convient l'impudente 
commère. 

Interdite de parole au Soir, je n'ai plus qu'à proposer mes 
débordements à La Libre Belgique ou alors me taire, comme 
tout le monde, finalement. 

Bon, tant qu'Alternative tient le coup, j'arriverai à ne pas 
me jéter sous un train. 


Pour être juste 
et en revenir à la Yougoslavie 


Pour être juste, il y a pire que la presse belge: la lecture 
d'Oslobodjenje, le journal des nationalistes serbes (pas celui 
de Sarajevo), n'est pas supportable. Il y règne un parfum 
de ragots hypocrites que n'envierait pas l'Appel des 
Cloches. 

Quand je vois une chèvre, fût-elle musulmane, dans une 
église, fût-elle orthodoxe, je trouve ça plutôt marrant. Et 
même charmant. Eux écument. Sacrilège! Enfer et damna- 
tion! Gloire aux héros qui partent en chantant rétablir dans 
leurs droits éternels les Serbes orthodoxes! On se croirait 
en 14, en pleine Déroulade. Bien entendu, on a droit à la 
même information qu'en face, mais en négatif: vous 
remplacez Serbes par Musulmans ou Croates et pour le 
reste, vous photocopiez. Le seul intérêt de pareille lecture, 
c'est qu'on réussit à attraper quelques bribes d'information 
sans avoir, bien entendu, aucun moyen de les vérifier: par 
exemple, cette photo d'un car ramenant à Srebrenica des 
Serbes qui en ont été chassés par des Musulmans au début 
du conflit et se réapproprient leurs maisons. On en est 
évidemment réduit aux supputations. Une certaine 
jubilation perce, l'intention tient plutôt du “Na, Hiens, caca 
à ton doigt!" que de la volonté d'attirer l'attention sur la 
purification ethnique, version islamisée. 


La description de la campagne de terreur pratiquée par les 
Musulmans dans les villages serbes autour de Srebrenica 
rapporte les mêmes faits que ceux imputés aux Serbes 
quand c’est eux qui nettoient. La part d'exagération et de 
mythe doit être sensiblement la même. Impossible à 
dégager sans enquête impartiale. L'aberration, c'est de 
croire que des gens qui, jusqu’il y a quatre ans vivaient 
ensemble avec les mêmes écarts culturels que ceux qui 
prévalent dans n'importe quelle population européenne 
(sensibilité politique, religion, humour, génération, etc.) 
adoptent, en guerre, des comportements soudain radicale- 
ment différents, les uns archanges, les autres démons. Il 
me semble que cela, au moins, devrait sauter aux yeux et 
inciter chacun à se poser des questions sur la manière dont 
nous est délivrée l'information. 

Lors de la reconquête de la Slavonie occidentale et du 
camp de Jasenovac, des militaires croates se sont apparem- 
ment livrés à des actes affreusement cruels sur les civils 
serbes qui tentaient de fuir, allant jusqu'à poignarder 
jusqu'à la mort des enfants devant leurs parents, avant de 
fusiller les hommes. La réalité de massacres de civils a été 
attestée par des soldats de la FORPRONU et par des 
représentants de la Commission Mazowietski. Ces derniers 
n’ont cependant pas réussi chiffrer le nombre exact des 
victimes, parce qu'ils ont été chassés du théâtre des 
opérations par les forces croates. Vous en avez entendu 
parler, vous? 

Je tente de suivre la plupart des journaux télévisés que 
nous arrivons à capter sur nos hauteurs sauvages. À cet 
égard, force m'est de constater que c'est la télé de nos 
maîtres (4) qui fait le mieux son travail. Elle s'efforce de 
temps en temps de faire parler l'un ou l'autre Serbe et 
même risque parfois une analyse pas trop simpliste ou 
manichéenne. 


Depuis vingt ans, Izetbegovic 


traîne constamment 
dans les jupes des Ayatollahs 
le projet d’un pouvoir 
islamique qui n'a pas à 
s’embarrasser de notions 
aussi viciées que 


celles des droits de l'Homme. 
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Une de leurs bonnes manières 
que j'apprécie le plus, c'est qu'ils 
laissent assez de temps aux You- 
goslaves interviewés avant de 
couvrir leurs réponses par la 
traduction. Ça me donne l'occa- 
sion d'entendre ce qui est vrai- 
ment dit. Je pense à cette Musul- 
mane, fuyant Srebrenica, et qui, 
manifestement sous le choc, ré- 
pète mécaniquement les derniers 
mots de l’interviewer: - Vous avez 
perdu votre maison? Traduction. 
Réponse: - Perdue, la maison, per- 
due. - Les Serbes se livrent à des 
atrocités? Traduction. Réponse: - 
Âtrocités, atrocités… - Qu'est-ce 
qu'ils font? Ils égorgent? Traduc- 
tion. Réponse: - Ils égorgent, ils 
égorgent.…. 

Ou alors, cette paysanne serbe, 
fuyant la région de Knin et qui 
explique que sa famille a toujours 
vécu en Krajina (pour rappel, la 
population de la Krajina se répar- 
tit en 88% de Serbes, 7% de Croa- 
tes et 5% de "divers") et qu'ils se- 
raient bien restés, eux, si « Ceux- 
là, du gouvernement, l'autre, là, 
comment il s'appelle déjà, Mira. si 
c'était d'honnêtes gens. mais ce sont 
des monstres! ». 

En voilà une qui est un tout petit 
peu plus maligne que nos as de 
l'info. Elle ne confond pas ses 
voisins avec les fifis au pouvoir. 


Que sont 
mes amis devenus? 


Là où ça fait le plus mal, c'est 
quand des gens que vous aimez 
ou pour qui vous éprouvez de la 
sympathie entonnent avec ferveur 
les tubes à la mode sans se poser 
de questions. Pire, en les refusant. 
Par exemple l'UPJB (5). 

Voilà des rigolos, ouverts, sym- 
pas, de gauche, pacifistes et tout, 
le nid de mes meilleurs poussins 
quand j'étais prof à Bruxelles, les 
voilà qui virent Grands Inquisi- 
teurs. À vue de nez, leur informa- 
tion est aussi incomplète, partiale 
et dirigée que celle des autres, ce 
qui ne les met pas en cause: le 
moyen de faire autrement? Mais, 






| conflit. 


| Pourquoi je ne suis pas allé 
| manifester pour l'intervention 
| contre les Serbes 

à Bruxelles le 3 août 1995 


| En son temps, j'ai donné quelques dizaines de gravures à "Cause Commune" pour 
| son action en Croatie. L'organisation m'avait assuré de son impartialité dans le 


comme les autres, ils refusent de 
soulever le couvercle d’un cran. 
C’est là qu’on touche du doigt la 
dérision du concept de liberté de 
conscience. 

« Mais enfin, me reprend cet ami 
des jours anciens, si fu n'avais pas 
commencé depuis le début à vérifier 
les informations et à en chercher 
d'autres parce que lu as des amis 
yougoslaves et que fu connais le 
pays, si tu ne connaissais pas la lan- 
gue, si tu n'avais pas été sur place, 
tu dirais la même chose que tout le 
monde... ». 

C'est toujours bon d'avoir des 
copains qui vous secouent: ça ne 
rend pas les choses plus faciles, 
mais elles deviennent plus claires. 
C'est vrai, comme tout le monde, 
j'ai eu et j'ai encore probablement 
sur des tas de questions le point 
de vue qu'ont semé dans ma tête 
les médias, même si je m'en méfie 
depuis des années. Je puis ce- 
pendant affirmer que jamais je 
n'appellerai à la guerre contre 
une population, c'est-à-dire con- 
tre des gens aussi paumés et 
ignorants que moi. Jamais. 

Si les images d'Hiroshima ont un 
sens, c'est celui de l'absolue im- 
puissance des peuples dans la lut- 
te que se livrent les fauves qui 
sont à leur tête. Celui de l'infran- 
gible et foncière immoralité du 
pouvoir et du mensonge inévita- 
ble, automatique, de ses discours. 
Nous en savons tous assez sur les 
hommes et sur nous-mêmes pour 
récuser la prétention de pouvoir à 
la fois représenter et gouverner les 
autres. C'est impossible de repré- 
senter quelqu'un et de décider à 
sa place. Ceux qui nous gouver- 
nent savent qu'ils ne nous repré- 
sentent pas. Leurs intérêts ne sont 
pas les nôtres. Pour eux, nous 
n'existons pas et c’est avec ennui 
qu'ils se prêtent, en démocratie, à 
la comédie du bon souvenir pen- 
dant la période électorale. 

En Yougoslavie, la guerre, c’est la 
cristallisation d’une multitude de 
niveaux de pouvoir, qui se re- 
groupent comme des poissons pi- 








Avec les informations qui nous parviennent aujourd'hui, qu'on nous distille, j'aurais 
le même réflexe - faire quelque chose - comme tous les manifestants du 3 août à 
Bruxelles. 
J'ai d'autres sources, j'ai recoupé certaines informations provenant de nos médias 
occidentaux, et je suis amené à me dire qu'on nous mène en bateau. Un navire de 
guerre contre X. X est nommé: les Serbes. 
Au nom de la mémoire on ne peut pas laisser leurs crimes impunis et on ne pourra 
| pas, cette fois-ci, prétendre ne pas avoir su. Et bien on ne sait pas: au début de 
l'attaque à Srebrenica, on avait parlé de nez et d'oreilles coupés, de viols massifs, | 
de massacres. Les soldats sur place, les Hollandais pris en otage, leurs officier, un | 
général n'ont pas vu la même chose que leur ministre, que les journalistes. Mais | 
ils n'ont pu parler qu'un mois après, et ne peuvent plus parler... Un journaliste 
allemande demande à l'un d'eux, à l'aéroport, ce qu'il a vu: “L'exode de la | 
| population, spectacle terrible." J'en tombe d'accord. Les Serbes aussi qui ont 
accueilli 600.000 réfugiés bosniaques, alors qu'ils sont sous embargo. Mais l'info 
des nez coupés a eu le temps de mobiliser - par besoin de justice. Je comprends 
bien. Mais j'ai bien peur qu'on se trompe. 
Je me pose une question quant à la méthode d'information employée par les 
journalistes pour s'informer eux. 
Comment se fait-il que je trouve des infos différentes qui brossent un autre tableau? | 
| Je ne dialogue pas avec les nationalistes, ni avec les gens qui sot sûrs qu'il y a un | 
bon et un mauvais camp. Mais à tous ceux qu'on a amenés à la manifestation, qui | 
ont enfin l'impression d'agir pour une cause humaine, de simple dignité humaine: 
êtes vous sûrs de vous? Il est plus facile de se tromper avec la majorité - et l'erreur 
est humaine. 
Mais il ne faudra pas dire, quand cela aura tourné mal, quand ce sera pire, qu'il n'y 
avait pas moyen de savoir. 
| Je crois encore qu'il faut garder la mémoire. 
Îlme semble qu'il faut garder l'esprit en alerte. 


Vous me faites peu. * Michel Barzin, 862 Desnié, 4910 La Reid 


PS, Je sais bien entendu que le mot d'ordre de la manifestation n'est pas intitulé | 
de la sorte: je Sais lire, Une interview sur place, avec le premier venu aurait montré | 
la justesse de mon titre. 






























lotes, chacun arrimé au museau 
de son requin. 

Combattre cette guerre de ma- 
nière à en éradiquer les causes 
exigerait que Causes Communes ou 
la FORPRONU, par exemple et 
puisqu'ils en ont les moyens, ail- 
lent de village en village pour ex- 
pliquer aux gens comment tourne 
vraiment le monde, autour de 
quels États, et pourquoi il ne faut 
pas marcher dans leurs combines. 
Expliquer aussi que ce sont eux, 
les gens, qui nourrissent, blan- 
chissent, logent et soignent tous 
ces fieffés Draculas et qu'ils pour- 
raient aussi bien consacrer leur 


énergie à se rendre service mu- 


tuellement... Ça nous changerait 
de l’édifiante littérature qui sort 
des officines de l'ONU, et pour 


une fois ça risquerait de servir. 
D'accord, je délire. Tous ceux qui 
aspirent à la transparence et à la 
gestion rationnelle d'une société 
d'êtres vraiment humains déli- 
rent. Mais qu'on se rassure: avec 
la fin de l'écriture et de la pensée 
critique, ils vont bientôt disparaï- 
tre. Amis anars, en vérité, je vous 
le dis, nous réintégrerons bientôt 
l'éternel silence en compagnie des 
derniers pygmées qui étaient, 
sans que nous nous en soyons 
rendu compte, nos meilleurs 
La guerre salit, restons propres. 


* Chiquet Mawet 

Desnié, le 9 août 1995 

PS: Tout n'est pas perdu. je lis 
dans Le Soir (j'ai encore l’autorisa- 


tion de le lire), sous la signature 
de Van Welthem, correspondant 
en Yougoslavie et témoin des 
événements en Krajina, qu'il n'y a 
pas de bonnes ou de méchantes 
“ethnies”, mais des victimes inno- 
centes et des assassins. C'est con, 
mais ça m'a mis les larmes aux 
yeux comme le jour où mon fils 
aîné m'a fait son premier sourire. 
NOTES 

1, L'Islam entre l'Est ef l'Ouest et Déclara- 
tion Islamique (rééditée en 1990) d'Izet- 
bégovic tel qu'en lui-même... 

2. Deux manifestants se sont fait embar- 
quer parce qu'ils S'insurgeaient contre 
l'arrestation d'un contre-manifestant. 

8. Voir AL du mois de juin 95 

4. Les Allemands, bien entendu. 

5. Union des Progressistes Juifs de 
Belgique 





À Simone Susskind 
et à quelques autres. 


Je m'exprime en tant que “citoyen, démocrate, 
européen" comme vous dites, mais aussi en tant qu’homme 
de gauche qui est resté à gauche. Hors mode, quoi. 


élucubrations bellicistes de 

Simone Susskind et Alain 

Destexhe dans Le Soir du 
2.08.95 mais aussi aux diverses Cartes 
blanches qui s'accumulent à un rythme 
accéléré et où la complaisance de la 
Rédaction du Soir n'a d'égale que sa 
censure envers tout ce qui pourrait dé- 
douaner les Serbes: David Susskind le 
26.07.95, Henri Wajnbium le 31.07.95... 
Cette intensification médiatique est-elle la 
préparation d'artillerie qui précède le 
grand assaut, là curée annoncée? 
Depuis le début de la guerre civile you- 
goslave, nous savons combien l'informa- 
tion est une arme de guerre, coûteuse 
mais déterminante pour qui peut se la 
payer, ils ont donc perdu la querre média- 
tique dès le début du conilit, alors qu'ils 
étaient moralement et légalement les 
mieux placés. 
Le déchirant spectacle des réfugiés civils 
me révolte plus que vous, Madame, et 
dans l'asbl que j'anime (sans intention d'y 
trouver un strapontin politique comme 
votre confrère Destexhe) j'essaie de faire 
ce que je peux pour les plus démunis et 
pour le monde associatif. Je suis connu 
sous le sobriquet de “Monsieur Service”. 
Pas depuis que la guerre civile yougos- 
lave a été provoquée, non: depuis plus de 
trente ans. Je me sens confortablement 
installé dans l'espace moral (ou éthique, 
pour faire plus classe) pour oser, moi 


Suivant en cela le prêt-à-penser dont les 
médias dociles nous abreuvent, vous 
étayez toute votre “argumentation sur 
affectif et l'émotionnel. 


Indigence politique 


Au lieu, dans une analyse politique et 
responsable, de dénoncer les vraies 
origines de ce conflit créé par des forces 
extérieures {services secrets allemands et 
américains, Vatican, intégristes musul- 
mans), à Savoir: 

+ Le poids mortifère du FMI qui, ampli- 
fiant les problèmes sociaux, à poussé 
l'État le plus riche de Slovénie à la dissi- 
dence. 

+ Le nationalisme raciste de la Croatie, 
avec tous les signes qui soulignent ses 
choix (drapeau et monnaie nouveaux... 
copies conformes de l'époque nazie de 
1941-45 / antisémitisme / révisionnisme / 
retour des anciens criminels de guerre. 
qu'attend Wiesenthael?). 

+ La reconnaissance précipité par l'Alle- 
magne et le Vatican (ex-allié de fait de la 


Croatie fasciste d'Ante Pavelic) de la 
Croatie et de la Slovénie. Tous {es ana- 
lystes sérieux situent là l'origine du conflit. 
Vive la guerre donc. Votre courage belli- 
queux le dispute à votre indigence politi- 
que. 


EMBE£LLIE POUR LES 
MARCHANDS P'ARMES 





Comment ne pas constater que c'est 
notre inconscience à nous, les Occiden- 
taux bien plus que les milices serbes qui 
a jeté des centaines de milliers de réfu- 
giés sur les routes et provoqué des dizai- 
nes de milliers de morts. 

C'est de cette même inconsciencé que 
vous participez, plus criminelle encore 
dans la mesure où elle se moque des 
risques d'emballement prévisible du con- 
flit qui peut embraser à nouveau toute la 
Yougoslavie; qui peut impliquer les pays 
voisins; qui peut se généraliser à l'Euro- 
pe, pas moins! Ce qui ne traumatisera 
pas les Américains, toujours prêts à nous 
prêter l'argent nécessaire pour acheter 
leurs armes et à nous assurer un plan 
Marshall d'aide pour la reconstruction. 
est d'autant plus facile de crier “Vive la 
guerre” lorsqu'elle est Sainte, lorsque 
(presque) tout le monde le crie par conta- 
gion; lorsque c'est "pour la Paix’, lorsque 
le Pape a donné l'autorisation, point 
d'orgue attendu; lorsqu'on tient UN cou- 
pable, peu importe que ce sait le bon. 
Votre hypocrisie concurrence votre égare- 
ment politique: lorsque vous susurrez qu'il 
ne faut pas faire la guerre “aux Serbes" 
mais que vous co-signez avec l'humani- 
taire-très-à-droite Destexhe qu'il faut 
renforcer l'embargo sur la Serbie, vous 
savez parfaitement que c'est la guerre 
au peuple serbe que vous prônez. 
L'exemple irakien suffit: l'embargo cruel 


qui tue chaque jour des gens du peuple 
n'a pas fait plier d'un poil Saddam Hus- 
sein et vos commanditaires américains le 
savent aussi. Milosevic n'est pas homme 
à plier non plus. En plus, il n'a aucune 
prise sur Karazic. À quel jeu cruel vous 
prêtez-vous? 


Désinformation 


Que l'on assiste au retour du fascisme est 
évident. Que nous sommes manipulés 
comme le Dr Goebbals n'aurait jamais pu 
le rêver est tout aussi évident. 

D'où l'urgence de réapprendre à lire, de 
retrouver vraiment les leçons du passé 
pour comprendre ce qui se passe au- 
jourd'hui et non pour se gargariser de 
"Plus jamais ça” de salon. 

Je ne prétends pas que les Serbes consti- 
tuent un courant de progrès aujourd'hui 
mais ils sont témoins d'un passé, d'un 
vécu non encore fossilisé: le “Plus jamais 


devoir faire la guerre pour ne plus subir, 
on ne fait pas dans la dentelle. Montrez- 
moi une guerre clean, SVP. 

Les victimes juives de la Shoah n'ont- 
elles pas utilisé le nettoyage ethnique en 
créant l'État d'Israël? Ce n'est pas pour 
des raisons touristiques que quelques 
centaines de milliers de Palestiniens ont 
passé la frontière. 

Les bombardements "chirurgicaux" au 
millimètre près, c'est bon pour les gogos 
téléphiles ou pour “l'opinion” américaine. 


"Si vous avez raison et le bon droit pour 
vous et que vous voulez le prouver, lais- 
sez-vous d'abord génocider, plaignez- 
vous ensuite: vous avez gagné!" 
Seulement voilà, avec les Serbes cette 
recette pour une victoire posthume ne 
marche plus, qui ont la mémoire avivée 
non par les commémorations, discours et 
autres  galas-tenue-de-soirée-exigée, 
mais par les manquants dans la famille, 
par les souvenirs des bienfaits de l'Ordre 
nouveau de 41-45. Comprenez leur sus- 
picion pour le "Nouvel ordre", 

Personne ne pouvait ignorer les paroles 
de Milosevic: “Plus jamais ce peuple 
(serbe) ne sera battu”, parole claire que je 
préfère à l'incantatoire “Plus jamais ça* 
de nos barons. 

Les Juifs mieux que d'autres peuvent 
comprendre ce précepte. La loi du talion, 
revue et corrigée après 1945 dit "Pour un 
œil les deux yeux, pour une dent toute la 
gueule”... 

“Plutôt avant qu'après" ont dû prévoir 
Karazic et Mladic. Est-ce criminel? 
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Sans bien sûr épouser les fantasmes 
nationalistes de certains Serbes, comp- 
te tenu de la propagande dont ils sont les 
victimes, permettez-moi d'insister sur la 
question: “Qui a lu ou entendu soutenir la 
thèse d'une “Grande Serbie"? Par qui? 
Où et quand?". 

Et “la purification ethnique”, locution 
magique fabriquée par des professionnels 
de la désinformation ( vu à la Télé )? 


Racines... 


Des références? Tant que vous voulez, 
en Croatie nazie 1941-45. 

Mile Budak, ministre de l'Éducation, le 
8.06.1941 à Vukovar: “Quant aux Serbes 
qui vivent ici (Croatie, ndlr) ce ne sont pas 
des Serbes mais des gens amenés de 
l'Orient par les Turcs comme vassaux el 
esclaves... Nous n'avons pas réussi à les 
assimiler. Îls est bon qu'ils sachent quel 
est notre mot d'ordre: ou ils s'inclineront 
ou ils s'en iront”. 

Le 19.06.41 à l'Action catholique: "Les 
orthodoxes sont venus dans ces régions 
comme des hôtes. Il serait temps qu'ils 
abandonnent ce pays une fois pour tou- 
tes. Ceux qui ne voudront pas s'en aller, 
il faudra qu'ils acceptent notre religion”. 


Le 6.07.41 à Kricevci: "Les Serbes sont 
arrivés ici en suivant les bandes turques, 
comme des pillards et le rebut des Bal- 
kans. Nous ne pouvons permettre que 
deux peuples gouvernent dans notre Etat 
national. Dieu est unique et le peuple qui 
gouveme est unique lui aussi et ce peur 
ple est croate. Que ceux qui sont venus 
dans notre patrie il y à deux ou trois cents 
ans retournent là d'où ils sont venus. ils 
faut savoir que notre dans notre État il n'y 
a que deux confessions: la catholique et 
la musulmane". S'ensuivirent les conver- 
sions forcées et les massacres de masse. 


Puk, ministre de la Justice et des Cultes, 
le 2.06.41 à Sisak: "Les Serbes sont 
venus en tant qu'hôtes, mais maintenant 
notre hospitalité est terminée”. 
Dr Milovan Zanic, le 3.05.41 à Nova Gra- 
diska: "Cette terre doit être la terre des 
Croates et de personne d'autre. Nous, 
Oustachis, nous appliquerons toutes les 
méthodes nécessaires pour faire de cette 
terre une terre vraiment croate et pour la 
nettoyer de l'élément Serbe” (in Les silen- 
- ces de Pie XII de l'historien catholique 
Carlo Falconni, Éd. du Rocher 1965). 


Le 27.07.41, Mladem Lorkovic, ministre 
des Affaires étrangères: "Le peuple croa- 
te doit se débarrasser des éléments 
étrangers qui affaiblissent ses efforts. Ces 
éléments sont les Serbes et les Juifs!" 
700.000 Serbes et 60.000 Juifs ont été 
“nettoyés”. 

Pas vraiment une invention serbe, 
non? Mais c'est là-dessus que nos mé- 
dias - et votre discours - fonctionnent. 

La politique préventive de la canonnière 
des Serbes bosniaques est-elle finale- 
ment plus critiquable que la samba hypo- 
crite des intervenants occidentaux? Est- 
elle moins immorale? Vous qui trouvez 
certaines vertus à l'acte de guerre, vous 
devez comprendre mieux que quiconque. 


Scénario catastrophe 


Vous ne me ferez pas croire que vous 
ignorez ce qui va se passer, ce qui devrait 
se passer depuis longtemps. Autrement 
dit: ce qui est prévu. Le slogan "Bombar- 
dez les Serbes” est vieux de plus de 2 
ans. Bombardement à outrance des 
Serbes de Bosnie, “en tapis” à l'américai- 


lire 


+ Jacques Merlino, Les Vérités you- | 
| goslaves ne sont pas toutes bonnes à | 
dire, Albin Michel. Le livre indispen- 
sable! 

+ Patrick Besson, Coup de gueule 
contre les calomniateurs de la Serbie, 
| Ramsay. 

+ P-M Gallois, Le soleil d'Allah aveu- | 
gle l'Occident, L'âge d'homme. | 
+ Commandant Franchet, Casque 
bleu pour rien. Ce que j'ai vraiment vu 
en Bosnie, Jean-Claude Lattès. 

+ Philippe Pelltier, Yougoslavie, le 
| terrorisme des Etats, Éditions du 
| Monde Libertaire, 145 rue Amelot, 
| 75011 Paris, point de vue anarchiste, 
très documenté. | 

+ L'éclatement yougoslave, une tra- 
gédie européenne, Editions de l'Aube. 























Ce qui est arrivé 
peut recommencer, 
les consciences peuvent 
à nouveau être divisées 
et obscurcies: 
les nôtres aussi. 


ne. Prévu. Nettoyage de la Krajina, Prévu. 
Puis, faire tout pour sue la Serbie soit 
impliquée... donc bombardable. Prévu. 
Les pilotes allemands trépignent pour ce 
"retour à Belgrade" 54 ans après. Popula- 
tions serbes chassées de partout et mas- 
sacrées, les copains Croates et Musu 
feront le travail au sol, nous on ne veut 
pas savoir... Prévu. 
Scénario catastrophe? Seulement pour 
ceux qui parlent de mémoire mais qui 
n'en ont pas ou qui en refusent l'usage 
aux Serbes. 
Après la "Cuisante défaite des Serbes” 
{ou des “barbares”, au choix), beau titre 
pour la presse aux ordres, on pourrait 
envisager une vaste opération humani- 
taire (Médecins du Monde, Sans frontiè- 
res?) au cours de laquelle tous les Serbes 
mâles subiraient la lobotomie de cette 
partie du cerveau qui gère la mémoire 
historique. Sous la surveillance d'Amnes- 
ty bien sûr, qui n'admettrait pas que cela 
se fasse sans contrôle sanitaire. 
Un projet guerrier longuement préparé: 
tout est presque en place “Et c'est vous, 
Mesdames, Messieurs qui aurez la chan- 
ce de donner le coup d'envoi Nous sa- 
vions que nous pouvions compter sur 
volüdos". 





5.691 avant J.C. 


La multiplication des appels à la guerre 
de ces derniers jours (Henri Wajnblum qui 
approuve "C'est un acte d'humanisme 
élémentaire (sic) que d'acheminer des 
Kalachnikov à Gorazde, Bihac, Saraje- 
vo!” indique qu'on arrive au sommet du 
show. À quand la bombe atomique qui 
lave plus blanc? 

On a les références qu'on peut: sans être 
marxiste, je crois que nous vivons dans 
un système qui a besoin de la guerre pour 
survivre. La guerre “ailleurs”, de préféren- 
ce. 


Une bonne guerre 


Or, quand on a à portée de main une 
région où les populations ont été confron- 
tées et divisées par trois grandes reli- 
gions, trois grands empires (même l'em- 
pire romain s'est affaissé là), la ligne de 
fracture entre capitalisme et communis- 
me, les particularismes ethniques, le 
contentieux Serbo-Croate 41-45, la fron- 
tière entre Germains et Slaves. que 
rêver de mieux pour une bonne guerre, 
longue dure, avec des gens “qui en veu- 
lent” dans tous les camps? Un maître- 
achat! 


Même un analphabète dirait que c'est là 
qu'il faut la provoquer, cette guerre qui va 
créer des milliers d'emplois directs et 
indirects, générer des bénéfices que la 
morosité des affaires ne permettait plus 
d'espérer, doubler les heures de grande 
écoute des médias dispensateurs de pub 
et de dividendes, amplifier les tirages des 
médias papier... 

Longuement préparé: voyez le livre Le 
Guerrier de l'ombre, Klaus Kinkel et le 
BND de Schmidt-Eenboom. 

Lisez surtout What Uncle Sam really 
wants de Noam Chomsky en anglais, 
mais une traduction en français est en 
cours. Les Serbes l'ont traduit en serbo- 
croate depuis quelques temps. Ce qui 
prouve que les Barbares savent lire! Et du 
bon encorel 

L'hystérie ambiante, collective, propre à 
toute avant-veille de guerre, ne peut 
expliquer ni excuser l'indécence de l'un 
de vos propos, Madame, où vous mañipu- 
lez sans le moindre respect l'Histoire, la 
Mémoire et l'Honneur des gens: mon 
épouse, Juive, dont le père, Juif, n'est pas 
revenu des Brigades intemationales en 
Espagne me prie de vous exprimer sa 
révolte et de son indignation pour le paral- 
lèle que vous avez le culot de faire entre 
la guerre civile yougoslave et la guerre 
d'Espagne: les Brigadistés n'étaient pas 
aux côtés des Phalanges que je sache! 
Mais, pour vous, je parle sans doute là 
d'un autre monde: le père Mlotkowsky 
venait du Schtetl, était un simple artisan, 
ce qui n'excluait pas une grande consci- 
ence politique: il a payé de sa vie son 
engagement. Sa femme, ses frères et 
sœurs sont restés à Auschwitz. Ils n'habi- 
teront jamais les beaux quartiers d'Uccle. 





1.995 après J.C. 


Tout cela me remémore ces pauvres trou- 
piers français qui embarquaient en 1914 
‘À Berin!” et ces prolos Allemands qui 
embarquaient dans l'autre sens “Nach 
Paris!". C'étaient aussi des travailleurs, 
des artisans. Peut-être que ce sera moins 
grave cette fois: ce ne seront “que” des 
chômeurs qui iront porter aux Serbes la 
bonne parole des “progressistes” des 
beaux quartiers. 

Les Fusillés de la Commune doivent rugir 
dans leurs tombes! Qu'importe. Cela ne 
vous conceme pas. Cela ne conceme pas 
la bourgeoisie. Aux fusillés du Père La- 
chaise je voudrais crier "Camarades, 
réveillez-vous, ils sont devenus fous!" 

Si, comme vous dites “1 y a des moments 
où il faut avoir le courage de faire des 
choix" il faut surtout les faire en fonction 


d'une parfaite connaissance du passé et 
plus encore d'une analyse critique, sévère 
de ce qui se passe SOUS nos yeux, à 
cause de nous. 

Si vous êtes à ce point convaincue de la 
nécessité de l'ingérence éthique et huma- 
niste, allez porter la guerre aux nazis 


- intégristes en Algérie, en Egypte. Là, 


gisent les meilleurs filons de l'Ordre nou- 
veau qui vient. 


Hitler et ses acolytes mettaient encore 
certaines formes avant d'agir (pseudo- 
légalité, propagande de justification): ici, 
on égorge, on enlève, on éradique les 
intellectuels, journalistes, enseignants 
sans état d'âme. Salman Rushdie, Tasli- 
ma Nasreen, vous connaissez? 

Dans l'Europe presque 4° Reich, le conflit 
yougoslave est un conflit exemplaire. 
Dommage que vous vous soyez trompée 
de camp. C'est gênant de lutter pour un 
Ordre nouveau new look. 


Si la chose n'était aussi grave, on aurait 
voulu rire lorsque Alain Destexhe décrète: 
‘ll y a une Bosnie libre, démocrate et 
pluraliste”. 

Pour le pluralisme: où sont les centaines 
de milliers de Serbes de Bosnie? Réfu- 
giés dans les camps, surtout en Serbie où 
ils sont doublement victimes grâce à 
votre embargo. 

Pour la liberté et la démocralie, je préfère 


spécialiste en la matière (Déclaration 
Islamique de 1970, confirmée en 1990, 
juste avant la guerre). 


Dans le texte 
Alija Izetbegovic 
Déclaration islamique 
(extraits) 
Notre but: l'islamisation des musulmans. 
Notre devise: croire et combattre 


En ce cas, mantrons le chemin qui mène 
à ce but: la réalisation de l'islam dans 
tous les domaines de la vie privée des 
particuliers, dans la famille et dans la 
Société, par la renaissance de la pensée 
religieuse islamique, et la création d'une 
communauté islamique unique, du Maroc 
à l'Indonésie. 

Un peuple, comme individu, qui à accepté 
l'islam, est incapable de vire et de mourir 
pour n'importe quel aufre idéal. 

Le musulman ne peut que mourir au nom 
d'Allah et pour la gloire de Flslam, ou bien 
déserter le champ de bataille. 

Tous nos triomphes et toutes nos défai- 
tes, politiques et morales, sont le reflet de 
notre acceptation de lslam et de son 
application dans la vie. L'affaiblissement 
de l'influence islamique dans la vie prati- 
que du peuple a toujours été suivi par la 
dégradation des hommes et des institu- 


laisser la parole au président Izetbegovic, tions politiques el sociales. 





LU DANS LA PRESSE LIBRE / MAUVAISE HUMEUR 


Juillet-août 1995 


Dur d'essayer de choper les boules en se levant le matin, tout autour de 
midi, l’âme sereine, bon pied bon œil, l’ouïe fine et une envie de 
déconner à n’en plus finir, à se prendre la vie en face (du genre, t'as 
intérêt à marcher droit), dans un tête-à-tête prometteur de milliers de 
puérilités pour agrémenter le quotidien, et se retrouver à l'apogée se sa 
pleine forme, pile à l'heure de l'apéro. Un premier café fort, une 
première clope roulée, forte itou, un grand sourire capté quand il fait 
du bien, tout baigne, quoi... 

Après, juré-promis-craché-par-terre, on y croit dur comme fer, le monde 
est beau, y'a plus qu'à laisser couler, contemplatif, en sifflotant un air 
léger, poil dans la main et tutti quant. 

Raté! Aujourd’hui, c'est lundi. Au boulot! Faut bien la remplir cette 
feuille de chou. La chute est douloureuse, l'atterrissage laisse à désirer, 
mais quand il faut y aller, faut y aller. 

Que font-ils, les autres, les bipèdes extrêmement nombreux avec 
lesquels nous partageons la planète et qui alignent horreur sur horreur 
pour se prouver qu'il existent? Une petite minorité d’abrutis se prenant 
trop au sérieux suffit à foutre la zone dans l’espace vital de tous les 
autres. Les uns se font la guerre à qui mieux mieux; d’autres la 
commentent. Ce sont sans doutes les plus crades. 

Quand les "Serbes" (1) attaquent, ce sont des pilleurs, des violeurs et des 
envahisseurs. Quand les "Croates” (1) s’y mettent, ce sont des libéra- 
teurs. Je veux bien tenter de m'intéresser à ces questions délicates, mais 
faudrait pas trop me prendre pour un débile. 

Guerre juste, guerre propre, normes occidentales de guerre - en 
opposition aux monstruosités et perversités du camp d'en-face - ça 
délire à plein tube du côté des médias. Vivement l'hiver que ça les 
calme. Tout ça pour finir par pondre un plan de paix qui partage la 
Bosnie tant convoitée en deux, quasiment à l'instant où les belligérants 
y seront parvenus par les armes. Brave communauté internationale qui 
pourra se targuer, le front haut et la gueule arrogante, d’avoir ramené 
le calme... 

Que font les autres? Beaucoup sont en vacances, du moins ceux qui en 
ont les moyens. Ils s'éclatent au soleil malgré le méchant trou dans la 
couche d’ozone et les risques que comporte ce mois de liberté. Ils se 
serrent, s'entassent, se compressent, se retrouvent ensemble, toujours, 
sur les routes, les plages et les campings. Et ils se tuent aussi, en 
montagne, en mer, en l'air parce qu'ils ne pigent plus rien à cet 
environnement bourré de dangers. Et l’on voudrait nous faire pleurer 
sur leur sort... 

Les plus fondus font du sport. On voit plus que leurs guibolles à la 
télévision. Ils sautent en hauteur, en longueur, lancent toutes sortes 
d'objets complètement inutiles et surtout ils courent, se poursuivent (ils 
doivent avoir des trucs sérieux à se reprocher pour se débiner comme 


‘ ça dès que quelqu'un les approche) et pire que tout, ils sont séparés: les 


mecs d'un côté, les meufs de l’autre. Aucune chance de se retrouver. J'ai 
quand même remarqué que les blacks étaient les plus doués; les visages 
pâles doivent être trop nourris. 

Et puis, il y a l’autre, le grand, le président de la France éternelle, des 
droits de l'homme et du ragnagna. Il a rien trouvé de mieux que de 
ramener sa fraise et ses essais nucléaires, encore une fois, alors qu'au 
Japon on commémorait la sauvagerie d’Hiroshima et Nagasaki. Si la 
honte tuait encore, la république serait en deuil. 

Les enfoirés! Ils ont réussi à m'énerver. Mais ça, ils le paieront très 
cher # Max / Le Père Lapurge, BP 42 à 04300 Forcalquier 
(1) Avec des guillemets, parce qu'heureusement, il n’y a pas que des 
guerriers et des tarés chez ces gens plutôt portés à faire la fête, comme 
tout être normalement constitué. Comme nous, quoi! 





LA RÉSIGNATION EST UN SUICIDE QUOTIDIEN... + ALTERNATIVE LIBERTAIRE N°176 - SEPTEMBRE 1995 PAGE 9 


On ne saurait avoir la foi islamique d'un 
côté et de l'autre une façon de créer, de 
s'amuser, de gouverner non islamique. 

À la question: Qu'esi-ce que la société 
musulmane? Nous répondons: C'est la 
communauté composée des musulmans, 
et nous considérons qu'avec cela tout est 
dit ou presque tout. 

La première et la plus importante de 
telles conclusions est sans doute celle 
sur l'impossibilité du lien entre l'Islam 
et d'autres systèmes non islamiques. 
Îl n'y a pas de paix ni de coexistence 
entre la religion islamique et les insti- 
tutions sociales et politiques non- 
islamiques. 

Ayant le droit de gouverner lui-même 
son monde, l'Islam exclut clairement le 
droit et la possibilité de la mise en 
œuvre d'une idéologie étrangère sur 
son territoire. I n'y a donc pas de 
principe de gouvernement laic et l'Etat 
doit être l'expression et le soutien de 
concepts moraux de la religion. 

Mais nous continuons à croire dans le 
Pakistan et dans sa mission au service de 
l'islam mondial. Car il n'y a pas de cœur 
musulman qui ne palpite à l'évocation 
d'un pays aussi cher que le Pakistan, bien 
que cel amour, comme tout amour, COn- 
naisse aussi des peurs el des inquiétu- 
des. Le Pakistan est notre grand espoir 
au milieu de tant de tentations. 

Dans une des thèses pour l'ordre islami- 
que contemporain, nous avons mentionné 
que la fonction naturelle de l'ordre islami- 
que était le rapprochement de tous les 
Musulmans et de toutes les Musulmanes 
du monde. Dans les conditions actuelles, 
cette tendance implique la lutte pour la 
création de la grande Fédération {slami- 
que, du Maroc à l'indonésie et de l'Afrique 
tropicale à l'Asie centrale. 

Jérusalem n'est pas seulement le pro- 
blème des Palestiniens ou des Arables, 
mais celui de tous les peuples musul- 
mans. Pour conserver Jérusalem, les 
Juifs devraient vaincre l'Islam et les mu- 
sulmans, ce qui Dieu merci, se trouve 
hors de leur pouvoir (1). 


L'homme n'est 
l'homme que parce 
qu'il se souvient 


Après les déclarations croate et Islarni- 
que, après le million de morts Serbes en 
1941-45, si vous étiez Serbe, qu'auriez- 
vous fait? 


Vous passez à côté du vrai crime à dé- 
noncer, mais est-ce innocent? 

C'est celui d'avoir poussé à la création et 
au maintien d'un Etat impossible! Izetbe- 
govic lui-même était convaincu, avant 
l'intervention étrangère, qu'il ne pouvait 
assurer l'existence d'un Etat viable. 
Qu'à cela ne tienne, les Etats-Unis ont 
poussé le volume de dollars nécessaire, 
le monde musulman faisant le reste. Les 
apprentis sorciers ne sont pas à cela 


en premier... 

On touche là au plus criminel, au plus 

sordide de l'affaire: les jeux étant faits, le 

discours belliciste de ceux qui sont prêts 

à se battre ‘jusqu'au dernier Bosniaque 

s'il le faut" (plus quelques chômeurs?) ne 

peut enchanter que les marchands d'ar- 

mes. 

Aucune illusion à avoir sur les coûts de 

l'option guerrière: 

+ Ou l'on continue le cinoche actuel en 

alternant crises et périodes d'accalmie et 

les musulmans de Bosnie se font rétamer 

par petites tranches de quelques milliers 

de moris et quelques dizaines de milliers 

de réfugiés à chaque fois. 

+ Ou on génocide les Serbes en toute 

bonne conscience puisque nos médias 

ont prouvé que ce sont des Barbares. 
1995 c'est 1984 

Grâce à vous, la noviangue c'est mainte- 

nant. Grâce aussi au troisième totalita- 

risme dans le siècle: celui des médias. 

L'information est devenue son contraire. 

La Kalachnikov c'est l'humanisme. 

La guerre c'est la paix, 

Le mensonge c'est la vérité. 

Armer c'est pacifier. 

La mémoire c’est l'oubli. 

L'inconscience c’est la clairvoyance. 

Pour un meilleur procès, pour la défense 

des droits de l'homme accusé, il faut lui 

scotcher la bouche. 

La maestria médiatique de l'émotion- 


des idées. 
Merci, Simone, de nous l'avoir prouvé. 
* Jacques Delatire, 3 août 1995 

40 rue du Moulin à 1030 Bruxelles 
(1) Le texte intégral de la Déclaration isla- 
mique d'Izetbegovic paraîtra dans le 
bulletin Copies de travail Yougoslavie. 
Pour l'obtenir: 02/219.25.42. 





LETTRE OUVERTE À UN AMI PSYCHIATRISÉ 
Faut-il accepter Auschwitz? 


Quoiqu'on nous rebatte les oreilles du 
contraire, ce sont normalement les victi- 
mes qui paient, et souvent sur plusieurs 
générations, là dette envers l'humanité 
qu'a contractée leur bourreau. À moins 
que ce dernier n'ait été vaincu, mis à son 
tour au ban de l'humanité, heureuse mais 
accidentelle opportunité de justice. 

C'est propre, la psychiatrie. Comme un 
petit tas de cendres où nos esprits sont 
envolés en fumée. Un petit tas d'oubli, 
des chiffons de vie déchirées. YŸ a-t-il tant 
de différences entre l'hygiène mentale et 
l'hygiène raciale? Entre l'extermination 
physique et l'élimination morale, psychi- 
que et sociale? 

La psychiatrie comme le suicide, fait 
partie des tabous de nos sociétés, au 
même titre que, jadis, l'inceste. 

La Shoah en est un emblème. 

Le génocide des "malades mentaux", des 
tziganes, des homosexuels, est traité 
marginalement, dans là mesure même où 
nos sociétés continuent de les marginali- 
ser. Et quels comptes la Psychiatrie a-t- 
elle dû rendre sur cette shoah infime? Et 
quelles leçons en at-elle tiré sur sa pro- 
pre barbarie? 

I n'y à pas de cérémonie du Souvenir 
pour les psychiatrisés. On les a tus. On 
les tait. Le silence en pilules. On a fait le 
silence dans leur tête. Ils étaient morts 
déjà, à eux-mêmes et à la société. Le 
caducée leur suffit d'étoile jaune. 

Est-ce que les Juifs se font vraiment du 
bien en se rappelant Auschwitz comme 
Jérusalem pendant deux mille ans? Est- 
ce bien thérapeutique? N'est-ce pas là 
cultiver des sentiments typiquement né- 
gatifs? N'est-ce pas s'empêcher du pré- 
sent que de Vivre dans la célébration de 
la douleur passée? En quoi cela les avan- 


ce-t-il de pourchasser leurs anciens bour- 
reaux? Le mal est fait. Resuscitera-on 
les morts en exécutant les coupables, 
vieillis de surcroît? Serait-ce un "pattern"? 
Je gage que c'est là le discours "théra- 
peutique" que se verra le plus souvent 
tenir le psychiatrisé qui protesie contre 
ses psychiatrisations. 

Tant de victimes voient prospérer leurs 
bourreaux. Le discours sur une justice 
irrésistible, incontournable, qui sous-tend 
celui sur la Shoah, ne tient qu'à un acci- 
dent de l'Histoire. 

La Psychiatrie est loin. 

Du fond de mon jardin, je ne connais plus 
d'entonnoir que celui de mes arrosoirs. 
C'est un beau radeau que mon jardin, une 
île du Pacifique, un havre de verdure, de 
parfums et de lépidoptères. Un coquillage 
entre quatre murs, d'où j'entends la mer, 
sur la rumeur des enfances disparues. |] 
suffit de mettre le pas du poète dans 
l'empreinte du rêveur, 

Loin de la Psychiatrie et loin du Monde. 
Ahl L'oublil La page tournée, le repos des 
haines, le désarmement des peurs! 

Qui portera le deuil de nos morts, de nos 
mutilés, des reclus et perclus, des loboto- 
misés, électrochoqués, schizophrénisés, 
haldolpolpotisés? 

Qui s'inclinera? Qui s'excusera? Qui sera 
morlifié? Ces vies cassées ne comptaient 
pas. 

L'oubli n'est-il pas une des facultés de la 
mémoire - ce "palimpseste”, écrivait Bau- 
delaire? 

L'oubli? C'est un puits de mémoire. 
L'accident de l'Histoire est moins dans le 
génocide de la Shoah que dans son 
exceptionnelle célébration, Et le génocide 
en direct du Rwanda? Eï les Arméniens? 
Et les Palestiniens, les Bosniaques? 


Que la Serbie est jolie! 

Et que la psychiatrie est médicale! 

Ahl L'oublil Celui des rancœurs, celui des 
séquelles. 

Et celui de la justice. 

Aux lasses habitudes revient le goût des 
cendres, l'écœurement des sangs. Mieux 
vaut peut-être que la vie soit ôtée que 
l'esprit, fût-ce sous contrôle "médical"! 
Mémoire miroir aux alouettes de nos 
génocides ordinaires, de nos ethnocides, 
de nos liberticides. Mémoire des rats 
dans là cage thoracique des squelettes, 
au Souvenir des mouches! 

Le monde roule ses folies meurtrières au 
fond de nos fosses communes. 

aux oubliettes de nos vies. 

Écris Crier. 

Oublier... publier? 

Il y à trop de murs de l'intérieur de la 
Psychiatrie pour s'inquiéter d'autres mira- 
dors. D'autres mémoires, d'autres oublis. 
La mémoire, on l'a vu, n'est pas partageu- 
se. 

"Plus jamais ça!"? 

Les ambulances continuent d'embarquer 
leur contingent de “fous à lier". Et ils sont 
réellement liés. Mais pas nécessairement 
fous. Ils craignent la Psychiatrie. Et ils ont 
raison - cette raison-là qu'on leur refuse. 
Leur esprit qu'on placera sous chimie, 
forcée ou consentie, mais pas nécessai- 
rement libre pour autant. 

C'est la liberté qu'on y oublie. 

Au pas lent des neuroleptiques. Petits 
vieux de la chimie. 

Haldol Essence! 

Jusqu'à ne plus oser sortir des murs, 
rendu agoraphobe par l'enfermement. 
Jusqu'à ne plus oser l'idée de la liberté. 
Ah! L'oublil 

C'est la mémoire des autres. 

Je me souviens. 

Ils n'étaient que des “malades mentaux". 


* Jean-Michel Aubevert 


Jean-Michel Aubevert a publie La Chute 
dans le miroir, Ed. De Boeck, 1991. 


Bruits de voie 


Le gros Dehaene / Le gras Gol / Et les 
roses qui blessent / Le poing du dedans / 
Il reste Léonard / À la foire électorale / 
Léonard est un génie / |! promet le Para- 
dis / De son siège épiscopal / Les lende- 
mains d'élection / Les vers nous mange- 
rons / Dans l'urne, citoyen! / Les chiens 
votent / la caravane rote / Ne soyons pas 
chiens / Entre loups et bigotes / Entre 
garrot et bottes / En mai, fais ce qui te 
plaît / En septembre, / Rentre la Chambre 
Î Et tous ses membres / Bonjour la rue! / 
Les pavés ruent / Dans les brancards / 
Les tocards hennissent / Les ministres se 
réunissent / Et moi, je pisse. 

* Jean-Michel Aubevert, août 1995 











Rock 
à Gogo 


Du lundi au vendredi (bis) 


Rock à Gogo, c'est Pompon, alias Jac- 
ques de Pierpont, qui envoie sur les 
ondes sa bordée d'actualités Rock d'ail- 
leurs et d'ici, de rétrospectives, rubriques 
spéciales, BD, polar (Ernest, si tu nous 
entends). tout cela en semaine de 20 à 
22h sur Radio 21. 

On se souviendra du tollé - lourd de mil- 
liers de signatures - qu'avaient soulevé en 
1993 les menaces de disparition de 
l'émission pour d'élégantes mesquineries 
budgétaires. Hock à Gogo fut maintenu, 
mais subitement amputé du vendredi la 
saison passée, pour des motifs oiseux 
masquant vraissemblablement une 
sombre vendetta vis-à-vis de l'animateur, 
non résigné à son propre sabordage. 

La musique non-stop qui colmata la grille 
a vraisemblablement provoqué une sé- 
rieuse (et compréhensible) hémorragie de 
l'audience. Les bureaucrates du boule- 
vard Reyers se sont donc rétractés, sans 
plus de justification officielle, d'ailleurs. 
Dès le 8 septembre, Rock à Gogo récur- 
père ainsi son vendredi, ce qui permettra 
à Pompon de ré-organiser plus souple- 
ment sa semaine radio. 

Les "classiques" rock et rétrospectives 
reprendront leur place le vendredi, mais 
selon des choix plus nettement liés à 
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l'actualité (thèmes, mises en parallèle, 
reprises, rééditions..). De plus, pour ne 
pas se déconnecter des news et sorties 
jusqu'au lundi, une séquence Expresso 
Rock fera le point dès 20h, pendant 
environ une demi-heure. 

Quant au mercredi qui avait passagère- 
ment hérité des "classiques", une plage 
plus honorable y sera à nouveau consa- 
crée à la séquence bien de chez nous, 
Fume c'est du Belge, suivie des sorties 
en matière de blues-rock. Voilà voilà, 
tenez-vous le pour dit, bande de petits 
gâtés, et tous à vos postes à galène dès 
20h sur Radio 21. 


Ken Loach 
Land and Freedom 


Ce 2 septembre sera diffusé en avant- 
première à l'Arenberg-Galeries (Bruxel- 
les) le nouveau film de Ken Loach, Land 
and Freedom, centré sur la révolution de 
Barcelone en 1936-37 (anarchistes et 
POUM). Dans le courant du mois de 
septembre (à préciser), nous organise- 
rons un débat sur le film et la passion- 
nante période historique qu'il aborde, 
sans préjuger de la qualité ou de la jus- 
tesse de ton de cet opus cinématographi- 
que inédit. Renseignements sur le débat 
au 02/344.63.78 (demandez Jean-Mi- 
chel). 
Agenda arbitraire 
+ Sam 23-09, Anhée Def Soul + No 
Compromize + soirée à la salle d'Armes. 
Organisation Music All Paf: 250 frs. + 
Dim 24-09, Liège Animals that Swim + 
Njôrd à l'Escalier {dans le Carré) à 20H, 
Infos: 041-211.218. + Dim 29-10, Liège 
Bang Bang Machine + Sidi Bou Saïd + 
soirée à l'Escalier (dans le Carré) à 20H. 
Infos: 041-211.218. + Sam 21-10, Bxl 
Kong + Les Jeunes au VK (rue de l'École) 
X JC Pirnax 
Si vous organisez des concerts ou d'au- 
tres manifestations culturelle, faites le moi 
savoir en téléphonant AU 02/534.82.72 
ou en écrivant 27 rue de la Jonction à 
1060 Bruxelles. 





SORTIE VIDÉO 
Le Roi Lion 


Si le "New York Daily News” qualifie ce 
dessin animé du monde animalier de 
"parfait. stupéfiant”, c'est sûrement en 
oubliant un qualificatif: opportunisme sans 
valeurs pour l'humanité. La logique du 
pouvoir, pour endormir les jeunes esprits 
des enfants d'une sorte de fatalité royale 
qui domine et règle la vie. Même les 
prouesses techniques de sons et lumiè- 
res, effets spéciaux, chants de stars du 
music-hall, couleurs vivement contrastées 
sur fond africain, designs des animaux ne 
sont pas esthétiques! 


Voyez la stature du lion Mufasa, carrée et 
imposante de celui qui écrase, plein d'or- 
gueil; la Caricature du lion Scar avec une 
crinière noire et l'œil jaune vicié, de na- 
ture misérable. Le côté abject des exclus 
qui se nourrissent de vers gluants et ont 
une philosophie d'irresponsables de “sans 
soucis”, N'est-ce pas là tout le credo de 
nos sociétés occidentales qui en appel- 
lent au pouvoir religieux pour se légitimer 
(le babouin mystique et sorcier). Non, le 
message de ce dessin animé n'est pas 
ce qu'est la “vie”, avec un apparat de 
“paradis” sous la "sagesse d'un héros 
dominant. C'est toujours ainsi que le 
pouvoir s'est installé: par la conquête ses 
plus faibles. Les leçons d'amour ne sont 
que pressions sentimentalistes sur l'inno- 
cence des petites têtes d'enfants qui 
savent pleurer lors de scènes gigantes- 
quement émotionnelles. Veule tromperie 
des adultes qui déversent la culture domi- 
nante et manichéenne au profit du systè- 
mel Ce n'est pas l'amour vrai mais l'a- 
mour corrompu créé par un système de 
fausses valeurs qui sert l'élite dirigeante 
érigée en démocratie ou en système 
totalitaire. 
l'y a, face à l'impasse dans laquelle cette 
société est entrée comme une manœuvre 
de rassemblement des moutons, par peur 
de perdre “le trône" pardi! En touchant les 
mêmes, c'est leurs vieux irréfléchis que 
l'on soumet? 
Combien d'adultes suivent émerveillés 
l'illogique message de la "vie"? Combien 
d'enfants se posent des questions sur le 
monde créé par les adultes? Beaucoup, 
j'espère! || est temps de rééduquer les 
vieux... de bâtir une autre école, plate- 
forme de liberté absolue. pour donner 
aux enfants les outils de base pour cons- 
truire un monde libre, responsable, vérita- 
blement aimant et juste! 

* Des croyants en l'Homme 

041/40.16.55 





ON RECHERCHE... 


re M me 


Citoyens comme les autres [CCLA) qui 
est un organisme d'information et d'auto 
support pour les (ex)usagers de dro- 
gue(s), recherche des bénévoles (m/f) 
afin de tenir des permanences (tous les 
jours entre 17 et 21 heures, WE compris) 
en ses locaux rue Blaes. Ces permanen- 
ces sont faites, en majeure partie, d'un 
travail de prévention et d'assistance direc- 
tement sur le terrain. Toute personne qui 
serait intéressée ou qui désirerait en 
savoir plus sur CCLA peut, soit venir 
durant les heures de permanence, soit 
téléphoner pour prendre un rendez-vous. 
» *k CCLA 

204 rue Blaes, 1000 Bxl, 02/502 37.05 





COURRIER / SOLIDARITÉ EN MOUVEMENT 
Etats Généraux de l'Emploi 


Solidarités en mouvement est une plate-forme regroupant depuis 1992 diverses 
personnes autour d'une volonté commune: celle de jeter des ponts entre différentes 
sphères de la vie sociale et culturelle, qui n'ont pas l'habitude d'échanger des 
expériences et d'organiser des actions communes: fonctionnaires, enseignants, 
travailleurs sociaux, étudiants, chômeurs, personnel de la santé, artistes. 

Après diverses actions comme la mise sur pied du Comité de Défense du service au 
public, et la publication du Livre Blanc des services publics des Communications en juin 
1994, puis l'organisation du Contre-sommet sur la société de l'information en février 
1995, Solidarités en mouvement souhaite jeter les bases d'un débat transversal 
réunissant chômeurs, travailleurs, exclus, pour prendre le temps de s’écouter les uns les 
autres, et réfléchir à des revendications communes en matière d'emploi. Face à la 
dualisation croissante, la nécessité d'un mouvement social fort implique celle de 


débusquer les enjeux communs à tous. 


La première étape de cette démarche consiste à dénombrer les relais qui permettront 
d'organiser des États Généraux de l'Emploi avec le plus grand nombre possible de 


politiques. 


Nous invitons donc toute personne intéressée à une rencontre préliminaire: le samedi 
7 octobre 1995, de 14h à 18h30 à l'Administration de l'Enseignement et de la Culture, 
22 av. Reine Astrid à 5000 Namur. Objectifs de cette réunion: + rencontrer des membres 
d'associations, de syndicats, de réseaux formels ou informels, ou des individus 
intéressés à contribuer à la mise sur pied de ces états généraux + dénombrer les 
associations de chômeurs et autres groupements qui pourraient relayer l'information à 
ce sujet auprès des personnes isolées de toute structure + entendre l'expérience 
d'Eamon O'Reilly, irlandais, membre du Réseau Européen des Chômeurs et de l'Hrish 
National Organisation of Unemployed, au sujet des actions et acquis de ces organismes 
+ discuter des idées de thèmes à débattre dans le cadre de ces états Généraux 
(solidarité actifs/non actifs, redistribution du temps de travail...) et préciser des objectifs 


à atteindre. 


* Ghislaine De Smet, 63, rue Stéphanie à 1020 Bx!, 02/426.44.12 


* Antoinette Brouyeaux, 27 rue J. d’Ardenne 1050 Bxt, 02/502.06.60 


GARDE TA COIFFE MARYVONNE, N'’AIE PAS HONTE D'ÊTRE BRETONNE... 


ldéciogis nationale 


_ Réflexions : autour du livre Les res ee de | histoire de D 


e dois au fait d'avoir quitté Paris pour venir à 
Bruxelles, la découverte de sentiments qui ne se 
seraient peut-être jamais révélés si j'étais resté 
en un quelconque lieu du territoire français. 
Ici, dans une langue peu différente de la mienne, au 
travers des rues, des monuments, se manifestaient d’autres 
institutions, d’autres habitudes. Ce qui, au début, avait 
l'attrait de l’exotisme, me procura rapidement une sensa- 
tion d’exil. 

Fort de convictions qui m'apparaissent aujourd'hui 
dogmatiques, je me suis longtemps désintéressé de tout ce 
qui concernait les institutions. Ici, à Bruxelles, je commen- 
çaïs à comprendre que cette occultation m’empêchait de 
saisir ma propre situation. Je devins sensible à des notions 
comme celles de souveraineté nationale, citoyenneté, 
représentation, suffrage universel... 

À cette époque j'ai découvert la revue La Taupe Bretonne 
(1), qui traitait de la critique de l'idéologie nationale en 
Bretagne comme ailleurs. C'est par le biais de cette revue 
que j'appris que dès le XTXe siècle la Bretagne, dont je suis 
originaire, avait été engagée dans un débat entre partisans 
et adversaires du nationalisme. 

Ayant sous les yeux le nationalisme flamand et la réponse 
maladroite du régionalisme wallon, vivant dans une 
Belgique livrée à la question nationale d’une façon plus 
brûlante que la Bretagne, je m'étonnais qu’on ne soit pas 
capable, ici, de produire une critique moderne de l’idéolo- 
gie nationale. Je m'étonnais d'autant plus que c'était un 
Belge, le baron Émile de Laveleye avec son ouvrage De la 
propriété du sol et de ses formes primitives (1874) qui avait été 
à l'origine du débat sur le nationalisme breton. 

C'est donc avec intérêt que je découvre que des universi- 
taires, sous la coordination d'Anne Morelli, s'intéressent 
aux significations historiques de l'espace national belge. Ce 
livre, qui rassemble 23 auteurs, démystifie 22 mythes qui 
ont contribué aussi bien à la création de l'idéologie 
nationale belge qu'à la création d'idéologies périphériques. 
En dépit de l'intérêt de ces démystifications, (j'ai été 
particulièrement intéressé par La Construction politico- 
rhétorique de la Nation flamande), il n'est pas question ici de 
commenter les 22 chapitres. Je m’attacherai surtout à la 
philosophie de ce livre. 


FORMULATION DE LA QUESTION 


Les universitaires ne sont pas des gens pressés. Une 
génération d’historiens pourra s'occuper uniquement de la 
déconstruction des mythes nationaux et il faudra attendre 
une autre génération pour trouver des chercheurs qui 
s'intéressent à l'idéologie nationale. Poussé par ma 
condition, je dois dire que les différentes notions qui se 
dégagent de l’Introduction d'Anne Morelli: mythes histori- 
ques, finalité identitaire, nationalisme, idéologie, ne me 





Le nationalisme 
c'est la guerre ! 


C'est le thème de la campagne que développera 
cette année Alfernative Libertaire par voie d’au- 
tocollants (disponibles sur demande), d'affiches 
et d'articles de réflexion dans le journal. Coup 
d'envoi dans ce numéro. Tous vos textes sont les 
bienvenus. Pour paraître dans le numéro d’octo- 
bre, ils doivent nous parvenir avant le 15.09.95. 













L'idéologie 
nationale 
saisie 

par sa base 

et son sommet. 





semblent pas assez précisées, surtout en ce qui concerne 
les rapports que ces notions entretiennent entre elles. 

Si l’on n'établit pas les rapports entre les mythes natio- 
naux, l'identité nationale et l'idéologie, on pourra démon- 
ter tous les mythes que l’on veut sans pouvoir dire 
pourquoi nous devons éprouver un sentiment d'identité 
nationale qui sur-détermine notre terroir, notre métier, 
notre condition d'homme ou de femme. Joël Kotek, dans le 
chapitre Tintin: un mythe belge de remplacement écrit: « Les 
mythes façonnent les peuples, les fabriquent quelques fois. Ils 
constituent des bases matérielles qui permettent d'unir des 
groupes au départ divisés » (2). Cette idée de groupes divisés 
me semble contestable. Les Bretons, les Basques, les 
Canaques, etc. ne sont pas divisés entre eux, ils ne sont 
divisés qu'avec le pouvoir central qui les a annexé. 
Pourquoi le pouvoir central veut-il nous sur-déterminer? 
Quelle est la fonction d'une identité nationale dont des 
historiens affirment qu'elle repose sur des mythes et des 
mensonges historiques? Pourquoi se donne-t-on tout ce 
mal? En tant qu'ouvrier ajusteur, en tant qu'être humain 
potentiel, ce sont ces questions que je me pose. 


LA RÉPONSE MARXISTE 


Les historiens ne sont pas les seuls à essayer de définir la 
notion d’idéologie. 

Karl Marx est l'un des premiers à avoir tenté d'apporter 
une réponse: « Dans la production sociale de leur existence, les 
hommes entrent en des rapports déferminés, nécessaires, 
indépendants de leur volonté, rapports de production qui 
correspondent à un degré de développement déterminé de leurs 
forces productives matérielles. L'ensemble de ces rapports de 
production constitue la structure économique de la société, la 
base concrète sur laquelle s'élève une superstructure juridique et 
politique et à laquelle correspondent des formes de conscience 
sociales déterminées. Le mode de production de la vie matérielle 
conditionne le processus de vie sociale, politique et intellectuel en 
général. Ce n'est pas la conscience des hommes qui détermine 
leur être; c'est inversement leur être social qui détermine leur 
conscience » (3). 

Pour Marx, les composants de l'infrastructure économique 
(rapports de production et forces productives) sont 
indissociables et l'idéologie n’est que le reflet du mode de 
production. Cette position a pesé sur le mouvement social 
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et enfermé des générations de penseurs dans la seule 
critique des conditions d'exploitation. Le simple fait de 
s'intéresser à la critique de l'idéologie, signifiait trahir le 
prolétariat. 

Des universitaires, appartenant à différentes écoles 
marxistes, mais obligés de constater l'effectivité de l'idéo- 
logie, ont essayé d'apporter des précisions. 


À la question qu'est-ce que l'idéologie? Pierre Clastres 
répond: « C'est le discours que tient sur elle-même une société 
divisée, structurée autour du conflit social. Ce discours a pour 
mission de masquer la division et le conflit, de donner l'appa- 
rence de l'homogénéité sociale. En un mot l'idéologie c’est le 
mensonge. Pour qu'il y ait idéologie, :l faut au moins qu'il y ait 
division sociale » (4). 

Louis Althusser, de son côté, répond: « L'idéologie est, dans 
une société de classe, une représentation du réel, mais nécessaire- 
ment faussée, parce qu'elle est nécessairement orientée et 
tendancieuse — et elle est tendancieuse parce que son objectif 
n'est pas de donner aux hommes la connaissance objective du 
système social mais au contraire de leur donner une représenta- 
tion mystifiée de ce système social pour les maintenir à leur 
"place" dans le système de l'exploitation de classe » (5). 

Pour ces penseurs, la notion d'idéologie est associée à des 
notions comme division sociale, exploitation de classe, capita- 
lisme... mais jamais à une notion nationale. D'un côté Anne 
Morelli dit, avec d’autres historiens, que les mythes 
concourent à l'établissement d'une idéologie nationale sans 
préciser qu'il s’agit aussi d'une idéologie de classe. De 
l'autre côté les marxistes disent que l'idéologie est capitalis- 
fe, sans éprouver le besoin de préciser qu'elle est aussi 
nationale. Le seul point sur lequel tous s'accordent c’est 
pour reconnaître que l'idéologie repose sur le mythe et le 
mensonge, La bourgeoisie capitaliste est cosmopolite. Des 
patrons belges exploitent des travailleurs italiens, maro- 
cains. sur le territoire de la Belgique en même temps 
qu'ils exploitent des travailleurs coréens, chinois... en Asie. 
Pendant ce temps des capitalistes étrangers peuvent 
exploiter des citoyens belges en Belgique. La marchandise, 
de son côté, ne connaît pas de patrie... 

Je reformule ma question: comment se fait-il que le 
discours du capitalisme soit un discours national? Quelle 
est la fonction de cette dimension nationale dans le 
discours que le capital nous adresse dans sa pratique de 
l'exploitation du travail? 


LA QUESTION DE L'IDÉOLOGIE 
EST CELLE DU SPECTACLE 


Les gens qui ont animé la Taupe Bretonne au début des 
années 70, se sont trouvés dans la situation originale d’être 
confrontés au nationalisme breton en même temps qu'au 
mouvement social spécifique de l’époque (situationnistes, 
ultra-gauche, althusserisme...). Du coup, ils ont pu faire 
des recoupements entre les points de vue national et social. 
De tous ces chercheurs c'est, à mon avis, Alain Le Guyader, 


Le rôle de l'Enseignement dans le spectacle: 
cacher le sommet par des propositions mystiques. 


Lieu d'étude et de 


” dti 


ATHENÉE CHARLES JANSSENS 





en particulier dans Trajecioire d'une 
critique collective (6), qui à été le plus 
précis. 

Pour Alain Le Guyader « L'idéologie n'est 
pas un ensemble d'idée, mais un mode 
de communication » (6). Il a adopté cette 
expression de mode de communication 
d'abord parce que « son analogie avec le 
mode de production indique, à travers ce 
parallélisme, une articulation fondamen- 
tale au mode de production » (6), ensuite 
parce que la notion de mode donne uns 
idée d'effectivité au est indispensable 
pour comprendre l'action de l'idéologie. 


L'idéologia n'est pas le simple reflet, elle 

n'est pas une simple mystification, elle 
n'est pas seulement la volonté de cons- 
truire un sentiment identitaire; l'idéologie 
est un mode, elle travaille, elle nous 
travaille. L'idéologie est l'instrument d'une 
volonté, c'est une technique qui dispose 
de ses outils. Non seulement les mythes 
historiques, mais aussi les appareils de 
l'État: la famille, l'école, la religion, les 

droits de l'homme, le sport, le rock and 
rall.. De plus cet outillage est articulé au 
mode de production: il existe un rapport 
immédiat entre l'idéologie nationale et 
l'exploitation du travail. 


Contrairement à ce que nous ont rabâché 
les socialistes, le capitalisme ne se réduit 
pas seulement au phénomène de l'exploi- 
tation dans l'entreprise, tandis qu'à l'exté- 
rieur de cette entreprise, dans l'espace 
national, nous serions libres, Si le capita- 
lisme, par son mode de production, gère 
effectivement l'exploitation du travail, par 
son mode de communication, l'idéologie 
nationale, il contrôle l'ensemble de la 
société: « l'idéologie nationale est une 
pratique signifante qui traverse ef en- 
globe l'ensemble des rapports sociaux » 
(6), donc aussi cet espace national que 
l'on prétend être un espace de liberté, 
une société civile, la vie quotidienne. 
Si l'idéologie s'exerce sur l'ensemble de 
la société c'est pour mieux opacifier la 
question de l'exploitation du travail: « alle 
code le mode de production en termes de 
non-contradictions et engendre des praï- 
ques qui visent à Sa re » (6). La 
fonction de l'idéologie est de rendre « ac- 
ceptable et désirable la domination de la 
archandise e du salariat » (6) CRE 











er de elle manière que nous 
n'ayons pas d'autre perspective sociale 
que celle de consommer. Etant condition- 
nés pour cette finalité hautement spirituel- 
le, il nous faut bién accepter de produire 


Cosy Corner: coder le monde en terme de non-contradictions 
en affirmant une paternité purement nerveuse. 





les marchandises, donc, accepter d'être 
exploités. 

Le fait de concevoir l'idéologie non plus 
comme le reflet des moyens de produc- 
tion, mais comme une technologie indé- 
pendante, constitue une véritable révolu- 
tion par rapport à Marx. Il reste à dire 
pourquoi l'idéologie doit être nationale 
pour être efficace. 


LA CRITIQUE 
CENTRALE 
DU SPECTACLE 


L'idéologie nationale, en tant qu’elle est 
un mode de communication, met en jeu 
un langage « par lequel les hommes sont 
appelés à s'énoncer (} compris leurs 
refus) et à accepter leur état...» (6). Le 
langage de l'idéologie nationale surchar- 
ge notre langage de telle manière que 
même nos refus du système ont la signifi- 
cation d'une approoeton, Four cela ce 





riens, les juristes, les pub icitaires.. " “doi 
être un langage national. C'est aussi ce 
que soupçonne Sven Steffens lorsqu'il 
écrit à propos de l'usage des techniques 
publicitaires par la politique: « Cet usage 
reflète, d'après nous, la main mise iQ idéolo- 
gique de la bourgeoisie sur le langage, en 
vue de mieux nous imposer le modèle de 
l'économie capitaliste » (7). (A propos du 
langage, voir le dossier à paraître pro- 
chainement dans AL.) 

Le langage de l'idéologie doit être natio- 
nal parce que la notion de territoire nalio- 
nal auquel elle est associée permet de 
symboliser « un lieu commun (une com- 
munaulé essentielle) à ce qui a statut en 
lui de multiplicité d'individus équivalents » 
(6). 


Si l'idéologie et son langage sont natio- 









| obligeant le 


UN POINT DE VOCABULAIRE POLITIQUE 
Baudruche “nationale” 


Les dirigeants d’un certain parti français n'ont que 
le mot "national" à la bouche. Et pour cause: camelots 
d'une droite “nationale”, colporteurs d'idées “nationales”, 
ils paradent sous là bannière d’un parti 
Arrêtons-nous sur le mot. La droite “nationale” est-elle - comme le dictionnaire 
| permettrait de le penser - la droite française? Les idées “nationales” sont-elles celles 
| du peuple de France? Le parti "national" est-il celui de l'ensemble des français 
| Des citoyens, parmi lesquels certains ont des idées, partis même de droite, ne se 
| reconnaissent ni dans lesdites idées, ni dans ladite droite, ni dans ledit parti, qui n'a 
de "national" que le nom. La gauche française elle-même, dont aucun des pri ncipaux 


partis ne revendique un monopole en s’affichant comme le parti "commun" ou le parti | 
"social", n'est pas moins nationale que la droite. 


Il y a donc abus de langage: où est passé le suffixe? Pourquoi le nationallSME et les 
nationaliS TES se cachent-ils derrière une épithète tronquée? Par honte d'avoir causé 
tant de haine et tant de guerres? Les dirigeants de ce parti dit "national", 
le courage dont ils se targuent, commenceraient par assumer publiquement la valeur 
| dans laquelle ils se drapent. Mais ils sont lâches et ambitieux. Aussi cherchent-ils, 
pour revernit une cause discréditée par l'Histoire, à en gonfler la baudruche | 
jusqu'aux dimensions de la nation elle-même: quiconque n'est pas des leurs n'est 
pas français, semble suggérer l'apanage proclamé de l'épithète "national". 

Comment TEE un terme à cette usurpation? De trois façons. Pour le pouvoir, en 
parti à se rebaptiser, au nom de la langue française. Pour les 
journalistes, en faisant avouer leur nationalisme à ces partisans honteux. Pour tout 
citoyen, en ne désignant jamais ce parti sans recourir au suffixe "ste" Le 
boycottage commence par le nom de ce que l'on boycotte. 


POURQUOI CETTE NOUVELLE ue 
DE L'EXTRÊME DROITE EN ALSACE? 


Bientôt dans tout le pays? 


S'appuyant sur une analyse d'Alain Bihr, l'équipe alsacienne d'À Contre Courant 
a publier un numéro spécial de 14 pages A4 pour tenter d'expliquer le score lepeniste 
| en Alsace lors des dernières élections et pour proposer aussi des ripostes possibles. 
| Vous pouvez commander ce numéro à À Contre Courant, Boite postale 2123 à 

68060 Mulhouse Cedex. Joindre un chèque de 10Ff (port compris) à 
Contre & Courant (50 F pour un abonnement d un an, soit 10 numéros de 14 pages). | 


































"national". 


s'ils avaient 


* Yvan Gradis 


à l'ordre d'À 


naux, ce n'est pas par volonté de chauvi- 
nisme, mais parce que la nation est ce qui 
permet l'unification d'un territoire Symboli- 
que sur lequel on peut instituer l'équiva- 
lence symbolique entre les individus. Sur 
le territoire de la nation, patrons ou ou- 


vrièrs, fonctionnaires ou chômeurs, nous 


sommes tous français, nous parlons la 
même langue, nous avons là même his- 


toire, nous partageons ls même destin: 


nous sommes fous identiques et équiva- 
lents. 


UNE HEURE 
DE TRAVAIL SIMPLE = 
8 CHOPES DE BIERE 


line suffit pas au capital d'établir l'équiva- 
lence du travail (1 heure de travail simple 
= 1 autre heure de travail simple), il ne lui 
suffit pas d'établir équivalence des mar- 
chandises (10 livres de thé = 40 livres de 
café = 2 onces d'or = 1/2 tonne de fer...), 
il ne lui suffit pas d'établir l'équivalence 
entre le travail et la marchandise (1 heure 
de travail simple = 8 bières), il lui faut 
aussi établir l'équivalence entre tous les 
individus sur l'espace arbitraire de la 
nation. 

Pour cela il faut atomiser les anciennes 
formes sociales, la communauté agricole, 
l'esprit de province, l'esprit de famille, 
etc... pour les réduire à leur plus simple 
expression, le citoyen. 

L'instrument qui permet de réaliser cette 
équivalence générale, c'est le suffrage 
universel: 4 ouvrier = 1 contremaitre = 1 
professeur = 1 banquier = 1 patron. 
bulletin de voie. 


C'est par le suffrage universel — avec ses 
bureaux de vote, ses umes, Ses bulletins, 
ses candidats, ses listes, ses obscénités 
qui s'étalent sur les murs des villes. — 
qu'apparaît le plus visiblement là fonction 
de l'idéologie nationale. C'est par lui que 
se concrétise là langue nationale, la com- 
munauté illusoire, l'équivalence des indivi- 
dus, bases nécessaires à l'organisation 
de la non-contradiction et de l'opacité 
sociale. 

Cela est rendu possible parce que le 
suffrage universel, contrairement à ce que 
l'on affirme, n'est pas le lieu d'un choix, 
mais le lieu d'un choix déjà fait, le lieu où 
une partie de la société — les catholiques, 
les socialistes, les écologistes, les maois- 
tes, la Ligue des Droits de l'homme, les 
banquiers, les entrepreneurs, les sectes, 
les maffias.. — a choisi l'idéolagie natio- 
nale, l'économie de marché, la représen- 
tation et la subordination salariale comme 
valeurs principales. 

Il faut être aveugle, aujourd'hui, pour ne 
pas voir que les véritables mandants de 
Déhaene, de Chirac, de Major, de Bus- 
quin… ne sont pas leurs électeurs ni 
même les membres de leurs partis, mais 
les banques, les multinationales ou le 
traité de Maastricht. On nous dit que le 
pouvoir des gouvernements émane du 
libre consentement des gouvernés. Mais 
pour que la liberté de consentir soit réelle, 
il faudrait qu'elle s'accompagne de la 
liberté de refuser de consentir. Le libre 
consentement n'est pas constitué sans le 
libre refus de consentir. Le rôle de l'idéo- 
logie nationale et de l'équivalence des 
individus, c'est d'organiser l'impossibilité 
de ce libre refus. Que nous votions oui, 
que NOUS votions non où que nous Nous 
abstenions, nous ne manifestons pas un 
choix, nous ne faisons qu'accepter notre 
élat. Puisque nous sommes tous identi- 
guement les mêmes, le banquier comme 
le sans-abri, nous n'avons aucune raison 
de manifester un refus essentiel. Celui qui 
refuse de consentir commet le crime 
impardonnable par excellence et ne peut 
être qu'un terroriste. 








LA RUSE 
DU SPECTACLE 


Ayant désintégré les anciennes commu- 
nautés en établissant l'équivalence géné- 
rale entre les individus, ayant donc sup- 
primé les différences, les contradictions et 
les raisons de se révolter, c'est de la 
manière la plus naturelle possible, de la 
même façon que mon voisin est librement 
philatéliste, que le capitaliste, au nom de 
sa liberté spécifique et individuelle à 
entreprendre, peut non seulement exploi- 
ter les salariés, mais établir sa légitimité 
économique et collectiviste sur la naton. 
C'est ce qu'Alain Le Guyader résume: 
« La nation c'est ce qui arlicule le politi- 
que et l'économique dans les formations 
sociales capitalistes; et ce qui constitue 
cette articulation, c'est une IIIe 
imaginaire de ces sociétés... » (6). C'est 
ce que confirment aussi Stef Slembrouck 
et Jan Blommaert: « es “communautés 
imaginaires” sont des ingrédients essen- 
tiels de la formation d'une nation » (B). 
C'est au nom de la nation, des libertés 
individuelles, de la liberté du marché, du 
suffrage universel, des droits de l'homme, 
de la consommation., donc sans avoir 
besoin de se nommer en tant que capital, 
que le capitalisme peut imposer le mode 
de production qui le caractérise et organi- 
ser son hégémonie sur nos activités. 


C'est ce que confirment encore une fois, 
par une autre voie, Stef Slembrouck et 
Jan Blommaert lorsqu' ils écrivent « Le 
marché devient ainsi la métaphore par- 
faite de la politique idéale: démocratie et 
capitalisme se trouvent alliés » (8). 


LE RÔLE 

DU SPECTACLE 
On dit qu'en dehors de l'entreprise, dans 
la nation, nous sommes libres. Pourtant, 
si nous étions réellement libres, si la 
nation existait réellement, nous ne ver- 
rions pas ces millions de demandeurs 
d'emploi qui traînent devant des milliers 
d'hectares de terres en friche, des milliers 
d'ateliers abandonnés et des milliers de 
machines sans usage. C'est cette inutili- 
sation des hommes et des choses qui 
montre que la nation n'est que le lieu où 
l'on accumule la force de travail et où l'on 
spécule sur elle. 
On nous dit encore qu'en dehors de 
l'entreprise nous sommes des citoyens 
souverains, mais si nous étions souve- 
rains on ne nous inviterait pas à abandon- 
ner notre souveraineté à des représen- 
tants qui font tous allégeance (mêmes les 
écologistes ou les maoïstes du PTB (10}) 
aux principes de la représentation du 
territoire, de représentation politique et de 
subordination salariale. 
N'ayant pas l'usage du sol, ne pouvant 
faire état de notre souveraineté, l'estomac 
dans les talons, il ne nous reste plus qu'à 
oublier notre humanité pour aller traîner 
autour d'une usine afin de vendre notre 
force de travail, ou à rester dans la nation, 
non pas comme des citoyens libres, mais 
comme des marchandises sans usage. 








L'idéologie 
nationale 
organise la société 
dans son ensemble 
de telle manière 
que nous ñn'ayons 
pas d'autre 
perspective sociale 
que celle 

de consommer. 


Autrefois, les maîtres se contentaient de 
jouir du fruit du travail des esclaves. Le 
fouet suffisait à dire notre droit, Aujour- 
d'hui les capitalistes ne se contentent plus 
de jouir du fruit du travail, ils prétendent 
aussi spéculer eur le travail lui- -même. 
Pour parvenir à cela ils doivent réussir 
l'exploit de libérer la force de travail — 
pour pouvoir spéculér Sur une chose il 
faut qu'elle soit librement accessible — 
sans libérer l'homme qui foumit ce travail. 


Toute la tâche des institutions démocrati- 
ques bourgeoises et de leurs appareils 
idéologiques consiste à organiser cette 
illusion de liberté. 

C'est ce qu'avait pressenti Engels quand 
il écrivait: « … La république démocrati- 
que ne reconnaît plus officiellement, les 
différences de fortune. La richesse y 
exerce son pouvoir d'une façon indirecte, 
mais d'autant plus sûre. D'une part sous 
la forme de corruption directe des fonc- 
tionnaires (...), d'autre part, sous la forme 
d'alliance entre le gouvemement et la 
Bourse: (..). Et enfin, la classe possé- 
dante règne directement au moyen du 
suffrage universel» (11), constatations 
que j'abandonne aux réflexions de José 
Fontaine qui semble penser que là répu- 
blique peut être une solution pour la 
Wallonie (12). 


CONCLUSIONS 
J'ai posé une question: pourquoi le capi- 
tal, pour pouvoir nous exploiter, nous 
tient-il un discours national? Au delà des 
réponses que j'ai sollicitées chez Anne 
Morelli et ses collègues, ou chez Alain Le 
Guyader avec sa notion de mode de 
communication capitaliste, ce que jai 


essayé de faire, c'est de chercher les 
bee pee de RSOIOgnE naines 


n'est pas U un espace one 

Si l'entreprise est la sphère de l'exploita- 
tion, la société civile est la sphère où 
nous sommes séparés et aliénés de nos 
qualités humaines afin d'être répartis 
dans la hiérarchie capitaliste. La société 
civile, tout autant qu'une usine, est un 
espace conflictuel, à la différence que 
dans un atelier seuls les ouvriers sem- 
blent impliqués, alors que dans la société 
civile nous sommes tous concemés. Si le 
centre de ce monde c'est cette manière 
dont nous sommes organisés, la critique 
du centre du monde ne peut être que la 
critique de la manière dont nous accep- 
tons d'être organisés. 

A uné époque où la compétitivité écono- 
mique déstabilise les conditions de vie et 
nous jette par milliers dans l'exclusion, 
nous ne pourrons pas nous en sortir si 
nous né portons pas le débat sur les 
















ALTERNATIVE LIBERTAIRE N°176 - SEPTEMBRE 1995 PAGE 12 + PLUS D'IDÉES JUSTES, JUSTE DES IDÉES... 





fonctions de la société civile, de la démo- 
cratie ou de la Ligue des droits de l'hom- 
me. La séparation entre les pouvoirs 
exécutif, apr et judiciaire, qui nous 
protégeait de l'arbitraire de l'Ancien Régi- 
me, ne nous protège pas contre l'arbi- 
traire de la société capitaliste, |! faut envi- 
sager une séparation entre l'État, les 
partis politiques et la propriété privée afin 
de libérer le territoire, là communication et 
les activités. Ce que j'ai essayé de mon- 
trer, c'est qu'il est passible de rompre la 
cohérence apparente des discours multi- 
ples que l'on nous tient. Ce que j'essaye 
de faire c'est d'ouvrir un nouvel espace 
pour le débat public. L 
* Yves Le Manach 
PS. Anne Morel écrit dans son Introduction: 
« Les milieux politiques dominants en Wallonie 
sont socialistes d' origine, et donc a prion peu 
portés à développer l'option CCS de 
terroir » (13). La question ne se pose pas dans 
ces termes. Le mouvement social du XIXe 
siècle s'était manifesté, marginalement mais 
avec originalité, par sa tentative de constituer 
de nouveaux espaces (phalanstères, coopéra- 
lives, etc...). Cette tentative signifiait une 
volonté d'échapper à l'hégémonie capitaliste. 
Les socialistes d'aujourd'hui n'affichent plus 
une telle originalité. S'ils n'affichent pas un 
nationalisme hystérique, ils n'en acceptent pas 
moins la fiction du territoire, la représentalion 
polique et le salariat comme valeurs de 
référence. Les so-cialistes reprennent donc à 
leur compte l'idéologie nalionale. Les métho- 
des qui permettent au capital d'asseoir son 
pouvoir sont aussi celles qui permettent aux 
socialistes d'asseoir le leur. C'est pourquoi ils 
n'abordent jamais la question de l'opacité qui 
entoure la nation: là se cache le lieu secret de 
leur pouvoir séparé. « Les idéologies du mou- 
vement ouvrier fonctionnent selon le schéma 
de l'idéologie nationale et c'est à ce titre que 
nous les critiquons » (14). 
NOTES. 
(1) 5 numéros parus entre 1971 et 1973, les 
trois derniers numéros aux Éditions Champ 
Libre. 
{2} Joël Kotek, Tintin, un mythe belge de 
remplacement, Les grands mythes de l'histoire 
de la Belgique. 
{3} Kad Marx, Contribution à la Critique de 
l'économie politique, Éditions sociales 1957. 
(4) Pierre Clastres, Recherches d'anthropolo- 
gie politique, Éditions du Seuil, 1980. 
{5) Louis Althusser, Théorie, pratique théon- 
que et formation théorique. ldéalogie-ef lutte 
idéologique, Texte ronéotypé. Cependant 
_Alhusser ne critiquait les effets pervers de 
l'idéologie que dans les sociétés de classes. 
Dans une société sans classes, comme la 
société stalinienne, l'idéologie assumait, sans 
eltets pervers, * le lien des hommes entre eux 
dans l'ensemble des formes de leur existence, 
le rapport des individus à leurs tâches fixées 
par la structure sociale ». Ce qui permettait à 
Althusser de justifier son métier séparé d'idéo- 
logue du PCF. 
(6) Alain Le Guyader, Contribution à la catique 
de l'idéologie nationale, 10/18, 1978. 
(7) Sven Stelfens, La "Belpique industrielle" au 
XIXe siècle... in Les Grands mythes de l'his- 
toire de la Belgique. 
(8) Stef Slembrouck et Jan Blommaert, La 
Construction politico-rhétorigue de la nation 
flamande in Les Grands mythes de l'histoire 
de la Belgique. 
(8) Ibidem. 
(10) Quand le PTB s'énonce: un Parti (c'est à 
dire un guide}, du Travail {c'est à dire un 
peuple de travailleurs) de Belgique (c'est à 
dire un pays découpé selon les | pire de la 
géographie Capitaliste}, il n'est pas loin de la 
version hard de l'idéologie nationale: Ein Voik, 
Ein Reich, Ein Führer! Ge à quoi des anarchis- 
tes facétieux ont répondu: Ni Parti, Ni travail, 
Ni Belgique. Toutefois ces anarchistes n'ont 
pas dit cs qu'il pensaient du N et du T de CNT. 
(1) Friedrich Engels, L'Origine de la famille, 
de la propriété privée et de l'Etat, Éditions 
Sociales, 1978. 
(12) Voir Affemative Libertaire n°175, Le 
Citoyen déclassé par J.C. Pimax. 
{13} Anne Morelli, Introduction à Les Grands 
mythes de l'histoire de la Belgique. 
(14) La Taupe Bretonne numéro 3, Éditions 
Champ Libre. 
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LETTRE OUVERTE À MES AMI(E)S INVESTI(E)S DANS DES FRONTS... 


Antifascistes 


Est-il efficace de combattre l’extrême-droite 


nationaliste d’aujourd'T 





ui, en invoquant 


le spectre d’une renaissance du fascisme d'hier ? 


Historiquement, le fascisme se déf- 
nit (notamment) par quelques gran- 
des lignes de force. Je n'ai pas ici la 
prétention d’en faire le tour, mais 
juste d'en mettre en lumière quel- 
ques-unes. 


pe rare 


eue dE FAR Ne 
ne, éT image de ce qui s’est passé en 
Russie quelques années auparavant 
(1917 n'est pas loin). Une peur pari- 
que constitutive de toutes les Straté- 
gies politiques des droites des années 
1920-1930. 

Rappelons. que la décade précédente 
avait vu, dans les deux pays ber- 
ceaux du fascisme et du nazisme - 
litalie et l’Allemagne -, des situa- 
tions pré-insurrectionnelles qui 
mettaent radicalement en question 
les rapports d'exploitation (voir les 
différentes “communes"). 

Pour le fascisme, l’anticommunisme 
est tout à la fois, la pierre fondatrice, 
unificatrice et le levier par lequel il 
construit sa stratégie de prise du 
pouvoir. C'est pour combattre le 
danger bolchévique" et les masses 
de travailleurs révoltés qui occupent 
les usines que le roi Umberto d'Ita- 
lie offre L État italien à Benito Mus- 
solini.. après la farce grote 
marche sur r Rome. © est pour avoir 








rues des communistes et re usines 
en grève de la contamination soviéti- 
que, que le chef de bande, conspira- 
teur et ex-taulard, Hitler reçoit la 
charge de Chancelier des mains de la 
vieille droite prussienne représentée 
par le vieux Hindenburg. 

Première constatation, et d’impor- 
tance, le fascisme ou le nazisme ne 
sont arrivé historiquement au pou- 
voir que parce que la droite classique 
(certains diront "civilisée”) et les 
intérêts économiques qu’elle repré- 
sente (dépassée par une situation 
sociale qu'elle se jugeait 1 incapable de 
gérer) a décidé, face à la montée de 
la mobilisation sociale révolution- 
naire des années 20, de faire appel à 
ses services: 





jones tu ce mouvement _. se 


rait que ceux qui sn d s0- 
ciété (économiquement, politique- 
ment, culturellement...) décident de 
confier la défense de leurs intérêts 
au "fascisme". Ne pensez-vous pas 
que la gestion "responsable" de la 
"fracture sociale" (résultat de la 
modernisation obligatoire de l'appa- 
reil de production confronté à à la 
mondialisation de l’économie ca 
liste) par la sociale démocratie (cen- 
tre gauche} ou la démocratie sociale 
(centre droit) n’est pas, actuellement 
bien plus profitable à ceux qui veu- 
lent le maintien (et l'accroissement) 
de leurs privilèges (économiques, 
politiques, culturels…)? 


Discours 
révolutionnaire 
La seconde caractéristique qui me 
parait fondamentale, est liée à la 
première. Que ce soit le fascisme 


italien ou le nazisme allemand, ces 
deux mouvements ont à leur origine 


(et en relation directe avec l’"am 
biance" sociale des années 20) de 
loppé un discours "révolutionnaire" 
en concurrence direct avec celui des 
véritables révolutionnaires. Une 
parlotte démagogique qui visait à 
capter (et à dévier...) le mécontente- 
ment social en lui donnant l'illusion 
d’un changement possible et rapide 
de l’ordre social et économique.can- 
nibale. 

C'est ce discours anticapitaliste qui 
permet aux Sections d'Assaut (SA) de 
rassembler, en Allemagne, les masses 
de chômeurs et les laissés pour com- 
pte produits par le capitalisme en 
crise de l après Première Guerre 
Mondiale. Signe que le nazisme 
s'adresse à la même classe sociale, on 
voit, à cette époque, des bataillons 
entiers de  travailleurs-chômeurs 
passés, avec armes et bagages, Mr 
ternent du Parti Communiste vers le 
Parti nazi. Ensuite, aux marches. du 
pouvoir, et pour faire amende hono- 
rable envers Les milieux d'affaire qui 
le financent, Hitler liquidera physi- 
quement, lors de la Nuit des longs 
couteaux, cette aile "révolutionnaire" 
du NSDAP Il n'empêche, sans le 
discours "social" des origines et le 
prise de contrôle musclée de l’espace 
public par les Sections d’Assaut, il 
ne serait jamais arrivé au pouvoir. 


En Italie, le discours "révolution- 
naire" du fascisme capte les mêmes 
masses de chômeurs désemparées 
avec son projet de "communauté 
nationale corporatiste" enfin débar- 
rassée (illusoirement) de ses capitalis- 
tes exploiteurs et de la lutte des 
classes. 

Deuxième constatation: en pro- 
posant leurs solutions "révolution- 


naires" à la crise sociale, fascisme et 
nazisme tiennent, aux origines, un 
discours démagogique anticapitaliste 
(en fait ils veulent recréer la gran- 

deur de la "communauté nationale" 

en donnant | illusion de supprimer 
les luttes sociales générées par toutes 
les sociétés inégalitaires). Ce discours 
leur permet de recruter dans les 
milieux populaires laminés par ë 


crise capitaliste et en deuil de l’êmer 
gence rapide de l'espérance de justice 
sociale. Îls abandonnent cette ni 
rique démagogique dès que l'exercice 
du pouvoir se profile à l'horizon 
pour se faire les serviteurs zélés et 
appointés des privilégiés du système 
économique. 
Deuxième question: quelles sont les 
forces "fascistes" qui développent au- 
jourd’hui un discours anticapitaliste 
"révolutionnaire"? Le Front Natio- 

















pavé, partout, | 
festé 


nal, en France comme en Belgique, 
tout au contraire, me semble défen- 
dre, en matière économique, une 
politique ultra-libérale qui ne ferait 
pas rougir une Margaret Tatcher ou 
un Ronald Raegan! 

Loin de se faire passer pour “révolu- 
tionnaire" sur le terrain social, l’ex- 
trême droite d'aujourd'hui est plutôt 
en filiation directe avec ce courant 
historique rétrograde, conservateur, 
réactionnaire et catholique qui n'a 
jamais accepté les acquis de la révo- 
lution de 1789... et ce courant pré- 
existait bien avant l’apparition du 
fascisme. 


Mouvements 
de masse 


Troisième caractéristique: fascisme. 
et nazisme sont des mouvements de 
masse, des mouvements qui utilisent 
et manipulent les masses pour faire 
pression de Îa rue, sur les institu- 
tions "légales". L'opposition entre 
ue réel" et "pays institutionnel" 
ère à Léon Degrelle est vécue 
concrètement dans la rue. Les fascis- 
tes historiques n’hésitent pas à orga- 
niser des confrontations physiques 
avec les "forces de l’ordre”. 
‘Troisième constatation: de la Mar- 
che sur Rome aux bastonnades berli- 
noises pour la conquête de l’hégé- 
monie de la parole publique sur le 
fascisme s’est mani- 
par des défilés paritaires de 
masse qui RE concrètement 
sa force et sa capacité à encadrer 
l’ensemble de la société (stratégie 
d’enrégimentement dans des associa- 
tions spécifiques: unes chômeurs, 
anciens combattants). 











Troisième question: dans quels 
pays, aujourd’hui, les "fascistes" 
sont-ils capables de réunir des dizai- 
nes de milliers dé personnes dans la 
rue? Quels sont les effectifs des 
partis "fascistes"? Plutôt qu'un mou- 


vement qui à vocation à encadrer les 


masses, nous nous trouvons plutôt 
actuellement face à des partis com- 
posés de petits notables et de "petits 
blancs” aigris (au sens colonial du 
terme) qui, dans une : période de crise 
générale de la représentation, aspi- 
rent à grappiller le morceau du 
grand gâteau politique qui leur est 
du ("Nous sommes les représentants de 
la majorité silencieuse”). Les nom- 
breux transferts des loosers des par- 
tis traditionnels sont à cet égard 
particulièrement édifiants. 

Le danger est moins actuellement le 
bruit des bottes d’un mouvement 


"fasciste" activiste "révolutionnaire" 
qui déferlerait sur la ville, que le 
silence des pantoufles de cette masse 
de citoyens atomisés, écrasés devant 
leur télé, gavés de bouffe, enfoncés 
dans leur bonne conscience indiffé- 
rente (‘J'ai donné 100 balles à Méde- 
cins sans Frontières, alors, foutez moi 
la paix... "). La liberté ne s’use-t-elle 
pas que quand on ne s'en sert pas? 
Pour faire court: le danger aujour- 
d'hui, n'est pas qu’une poignée de 
"fascistes" s'emparent de l’État pour 
dét. ire nos libertés, mais que celles- 
ci se meurent de né pas être vécues 
par la masse des consommaturs 
terrorisés par la peur de perdre leurs 
derniers " avantages" (salaire, chôma- 
ge, minimex, logement, statut so- 
cial...) et de verser demain dans le 
caniveau (SDF, tiers monde...). 


| Pre | = = 
Le vrai danger, 
| | min er 
le nationalisme 
Fascisme et nazisme se sont cons- 
truits dans l'Europe déglinguée de 


l'après Première grande boucherie 


HO 





arriver au pouvoir sans CT "apport 
militant des chômeurs activistes de 
la SA, ils ne l’auraient pu davantage 
sans les bataillons entiers d'anciens 
combattants par cette demi-victoire 
{ou demi-défaite) de l'armistice. En 
Allemagne (pays vaincu), bien sûr, 
mais aussi dans tous les autres pays 
ayant participé au conflit, y compris 
chez les "vainqueurs" (les Croix de 
Feu en France par exemple). 


Quatrième constatation: fascisme 
et nazisme sont parvenus à asseoir 
leur pouvoir sur la société parce 
qu'ils ont été capable (au moment 
où se redessinait Les frontières d’une 
Europe tout à Îa fois exsangue et 
chauffée à blanc par la mobilisation 
nationaliste de 14-18) d'offrir une 
identité de rechange en phase avec 
les frustrations de l’époque. Une 
identité racrapotée, défensive, xéno- 
phobe. Une caricature d'identité (en 
négatif) fondée sur le rejet de l’autre 
et de racisme. Mais une identité qui 
permettait de ressouder la "nation" 
(le corps social) explosée par les 
vagues de sang de la grande bouche- 
rie et par la misère inhumaine géné- 
rée par la plus grande crise qu'ait 
connu le capitalisme industriel. 
Dans une ambiance de misère mo- 
räle et matérielle, enfin l'homme 
providentiel offrait à l'homme de la 
re une raison de redresser la tête, 
de retrouver sa "fierté" dans le bloc 
de la "communauté natronale" défi- 
nie en opposition contre les ennemis 
désignés: l'étranger (la peur de l'alté- 
rite), le juif (qui contrôle la finance), 
le tzigane (l’artiste incontrôlable), 
l’homosexuel (le fruit de La libéra- 
tion sexuelle du début du siècle). 
De la restauration de l'Empire Ita- 
lien (lire romain") à la fondation du 
Reich pour 1000 ans, le nationa- 
lisme et son produit naturel, le 
racisme sont au fascisme ce que la 
colonne vertébrale est à tous les 
animaux vertébrés: la charpente. 
Quatrième question: ce paroxysme 
nationaliste, cette identité de rechan- 
ge dans une société déboussolée se 
retrouvent-t-1ls aujourd’hui dans les 
partis d'extrême droite? Je le pense. 
Mais est-ce parce que cela en à le 
goût et la couleur que le nationa- 
lisme d'aujourd'hui est nécessaire- 


* ment le fascisme d'hier? Est-il néces- 


saire d'user et d’abuser de superlatifs 
et de "fascisme" pour combattre le 
vrai danger qui nous menace aujour- 
d’'hui: le nationalisme et le racisme 
qu'il génère, Au risque de se perdre 
(et de faire perdre en crédibilité un 
combat primordial contre de vérita- 
bles menaces), est-il nécessaire de 
diaboliser davantage ce qui est déja 
un véritable péril. Car le nationalis- 
me: c’est la guerre. 

* Babar / À suivre... 
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EN DÉBAT / SUITE 
Antifascisme 


Pour Daniel Tielmans (AL. été 95): le PRL -et 
aussi toute religion - ne constituent que des 
variantes du fascisme. Quant à la social- 
démocratie, c'est elle qui a engendré Musso- 
fini (1). D'ailleurs, ‘la démocratie n'existe 
nulle part, que sur les affiches démages” et 
“fout ce qui peut aliéner ma, ta liberté, c est 
du fascisme”, Devant tant de lucidité, je ne 
puis que m'incliner Comme devant ces 
calembours irrésislibles: “démocrassie" el 
“parlementaire” (2). Gol = Féret comme Roo- 
sevell = Hitler. Le régime est déjà fasciste. 
D'ailleurs il n'a jamais cessé de l'être 
puisque, à la lumière de l'axiome cité plus 
haut, personne n'a été libéré en 44. 
Qui, je reconnais que Namur Antifasciste 
veut ‘“ratisser large, des libéraux aux stali- 
niens”. J'avais la naïveté de croire qu'au 
delà d'une position économique ou sociale 
difiérente, il y a l'homme (ou la femme) et 
que cette personne peut désirer défendre des 
valeurs de liberté, pas seulement celle d'ex- 
ploiter, mais de vivre et de s'exprimer libre- 
ment, pour tous et toutes. Me voici détrompé: 
cette tâche est du ressort exclusif des anar- 
chistes version Daniel T., pour autant bien sûr 
que ces derniers soient dans la ligne. J'av- 
ous aussi que “sous couvert de danger fascis- 
te, (je) vous demande d'accepter de ne rien 
changer, pire, de défendre le système (...) de 
lutter contre le fascisme qui se voit, fout en 
laissant s'installer l'autre”. Voici les (faux) 
antifascistes enfin démasqués: "pétrifiés dans 
leurs certitudes passéistes, ils n'espèrent 
qu'une chose, que tout redevienne comme 
avant: travail famille, patrie (NDLR: je pense 
que tu n'a rien compris au texte de Daniel. En 
l'occurrence il définissait parlà l'extrême droite 
nationaliste d'aujourd'hui et non pas les anti- 
fascistes..….). De tels anathèmes font-ils avan- 
cer la recherche? Je me réjouissais du débat 
d'idées ouvert depuis quelques mois dans 
AL. Sous la plume de Daniel T. il vient d'at- 
teindre un niveau tel que toute nuance ést 
désormais excommuniée. Désormais, toute 
construction d'un front antifasciste se révèle 
du fascisme soumois (NDLR: idem que le 
précédent...). Le fascisme n'aurait rien con- 
quis sans |l'inconscience, l'ignorance ou la 
complaisance de ses adversaires (et futures 
victimes). Grâce à la clairvoyance de mon ho- 
norable contradicteur, on se gardera d'oubli- 
er un autre allié de choix des sectes fascistes: 
le sectarisme. Mettons les points sur les É ad- 
mel-on la nécessité d'une lutte spécifique 
contre l'extrême-droite au sens strict? ce qui 
implique: d'abord de reconnaître le danger 
exceptionnel constitué par sa remontée actuel- 
le, ensuite des alliances avec d'autres forces 
non fascistes - qui ne partagent pas nécessai- 
rement les mêmes objectifs, dans un cadre 
démocratique, donc pluraliste. 
Bref, est-on d'accord pour construire un 
Front antifasciste ? Si la réponse est oui, nous 
pourrons enfin entamer le débat, en rempla- 
çant les certitudes sectaires par une vraie 
question: comment? (NDLR: avant de savoir 
comment?, il Sérait peut-être nécessaire de 
définirexactement la nature de l'ennemi. sauf 
à risquer de taper à côté de la cible! C'est le 
débat que nous entamons dans le texte précé- 
dent). 

* Michel Majoros, BP 109, 5000 Narnur 1 


(1) À peu de choses près, c'est le couplet répété 
un peu parout par les perroquets du FN : nazi = 
{national} socialiste). J nvite Daniel à s'informer 
davantage sur les origines du fascisme. La rupture 
de Mussolini avec les socialistes ialiens n'a pas 
eu lieu lors des occupations d'usines de 1919-20, 
mais dès 1915, lorsqu'à la tête de son joumal, il 
‘ conthibua à fancer l'Italie dans la guerre mondiale. 
(2) Calembours déjà usés dans les colonnes de la 
presse fasciste des années 30. 
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M Les Ami(e)s d’Alternative Libertaire de 
Liège et Verviers se réunissent au Cercle 
| Carlo Levi (48 rue St-Léonard à 4000 
Liège) les samedis 10 et 24 septembre, 8 et 
22 octobre 1995 à 16 heures. Pour plus 
d'infos 041 / 41.04.02. 

H Les Ami(e)s d’Alternative Libertaire de | 
Bruxelles se réunissent le samedi 17 sep- 
tembre à 15 heures au Centre Libertaire 
(65 rue du Midi 1000 Bruxelles). Le thème 
du débat de ce mois: antifascisme, ex- 
| trême-droite et nationalisme... 


LES AMI(E)S D'AL LIÈGE / REVENONS UN INSTANT SUR LES... 


P 


Élections du 21 mai 


Benny Thyrion, en citoyen actif, a écrit à plusieurs reprises 
durant la dernière campagne électorale, au courrier des 
lecteurs du journal Le Soir. Il nous en livre ici la synthèse. 


aru, incomplet, 
le 13.05.1995... 


Diagnostiquant le mal-être 
généralisé de la population de “nos” 
"démocraties" libérales, “nos” profession- 
nels de la politique se targuent de nous 
apporter: la protestation, l'alternative. Is 
disent représenter le changement. Au 
slogan du PAL « Vous pouvez compter 
sur nous », le vrai démocrate opposera: 
« Ne complez que sur vous-mêmes ». 
Voilà le seul changement digne de ce 
nom, Le changement, ça ne se repré- 
sente pas, ça se construit au jour le jour 
et implique l'ensemble des citoyens, dont 
chacun se considère et est considéré 
dans son originalité, son individualité, son 
unicité. La gestion de la vie collective est 
l'affaire de tous les citoyens volontaires, 
et non la chasse gardée d'une poignée de 
carriéristes. 

Des démocrates, libertaires, appellent en 
ce moment au non-vote. 
L'abstentionnisme ne s'inscrit pas dans le 
cadre d'une intensification de la résigna- 
tion politique ou de l'indifférence, Il est, au 
contraire, l'expression d'une repolitisation, 
d'une nouvelle conscience, -qui rompt 
définitivement avec l'idée que politique, 
partis et élections sont des notions identi- 
ques. Ces démocrates libertaires considè- 
rent l'abstention électorale comme une 
décision politique consciente. Ils s’adres- 
sent à ceux dont l'abstention est motivée 
par le désir d'une vraie démocratie, direc- 
te, non parlementaire et non particralique. 
Le problème n'est pas le vote, le fait de 
donner mandat, mais le fait de donner 
mandat représentatif, de déléguer le 
pouvoir sans contrôle. 

Des démocrates libertaires imaginent de 
présenter une liste électorale dont les 
candidats ne demandent pas des sièges 
au Parlement; ils demandent d’être élus 
assez nombreux pour faire perdre leur 
légitimité aux Chambres, en n'y siégeant 
pas et en engageant le débat avec les 
res, Sachant qu'en votant pour eux on les 
a acceptés comme repères dans une 
aspiration à une autre démocratie. Ici et 
maintenant. 


Envoyé le 18.05.1995, 
jamais paru... 


Alors que nous collions nos affiches d’ap- 
pel au non-vote, usant des espaces de 
libre expression que sont {?) les pan- 
neaux électoraux, nous, démocrates 
libertaires, nous sommes entendus taxer 
de ‘fascistes". Voilà, ça y est, les coups 
ne viendront pas que de l'extrême droite. 



















J'EN 
SANCTIONNIERAÏ 
UN, C'EST 
SUR { 
Mais 
LE QUEL 










Je crains qu'il s'agisse plus que du repro- 
che, non fondé, que l'abstention électo- 
rale profite aux partis fascistes: cela sent 
la manœuvre de désinformation. L'anar- 
chisme souffre plus que de méconnais- 
sance, il est victime de diffamation. En 
provenance de qui? À coup sûr, nous 
dérangeons. Nous génons les bonzes des 
partis et des syndicats, qui craignent pour 
leur carrière et leur pouvoir, qui savent 
que leur légitimité est contestable. Clien- 
télistes, ils ont leurs serfs privilégiés, 
achetés et dévoués qui sèmeront l'oppro- 
bre sur les anars, À comme Agir. De plus 
en plus incultes, les ‘braves gens” tombe- 
ront d'autant plus facilement dans le 
panneau de lintoxication. L'abstention- 
nisme électoral repose sur une réflexion 
politique, sur l'aspiration à plus de démo- 
cratie. À découvrir. Les anarchistes, ou 
libertaires, sont contre toute forme d'auto- 
rité: il ne s’agit donc sûrement pas pour 
nous de remplacer nos chefs corrompus 
par des chefs "propres", fascistes. 


LE SOIR / ÉDITORIAL 
VOTER EFFICACE 
par Guy DUPLAT 

20.05.1995 


« (..) L'éparpillement des voix est un 
second risque. De nombreuses petites 
formations, animées en partie par des 
idéalistes, des gens de “bonne foi, sollici- 
tent les votes, Une certaine pauvreté du 
débat politique en Communauté françai- 
se, une certaine apathie de la campagne 
dans le sud du pays pourraient entraîner 
de nombreux électeurs vers ces votes 
marginaux. Ces "petits votes" peuvent 
paraître sympathiques à certains et servir 
de thermomètre pour donner la mesure 
d'un malaise politique ambiant qui n'a pas 
été vraiment soigné depuis l'avertisse- 
ment des élections du 24 novembre 1991. 
Mais ce vote est, pour l'essentiel, ineffi- 
cace dans les choix qui devront demain 
être faits entre les différentes coalitions et 
les programmes gouvernementaux possi- 
bles. Chacun a une voix, n'a qu'une voix. 
Il faut l'utiliser de manière efficace (...) ». 


ENTRE NOUS 
24.05.1995 


« Blanc ( dont l'ambition était de capter 
les votes. blancs) se réjouit de constater 
que des centaines de milliers d'électeurs 
ont montré leurs dégoût et ras-le-bol à 
l'égard de la particratie et des hommes 
poltiques en votant Blanc ou en s'abste- 
nant. Blanc, à la Chambre, à fait 2.410 
voix. Au même scrutin, on recense 490. 
190 votes blancs ou nuls. Ceci pour dire 
qu'en dépit des efforts de Blanc, le vote 
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idiot reste dramatiquement plus massif 
que le vote inutile ». E 


Courrier des lecteurs 
envoyé par Benny, 
jamais paru. 


Selon Le Soïr, ne pas faire confiance en 
“nos” chefs est inutile; ne pas vouloir de 
chefs est idiot. 
Il est présomptueux et péremptoire de 
profiter de son droit d'écrire dans un 
journal comme Le Soir pour insulter 490. 
190 personnes, auxquelles on peut ajou- 
ter les 640.000 abstentionnistes, sans 
débat sur les motivations profondes du 
non-vote, alors que ce débat était pro- 
posé dans le courrier d'un lecteur, mal- 
heureusement censuré. 
Je signale aussi à Guy Duplat qu'appeler, 
dans un éditorial, à voter pour les quatre 
“grands” partis traditionnels plutôt que 
d'éparpiller les voix pour les “petites” 
formations, sous prétexte d'utilité" ou 
d'eficacité", revient à encourager la 
soumission à une dictature, à savoir la 
dictature, soft, appelée démocratie parte- 
mentaire libérale, dont chacun des quatre 
"grands" partis n'est qu'une tête qui a 
pour fonction de racoler une fraction de 
l'électorat, soit en embouchant les trom- 
pettes de la défense des acquis sociaux, 
soit en vilipendant fa rage taxatoire: soit 
en célébrant l'amitié entre les peuples, la 
solidarité avec les immigrés, un dit rem- 
part contre le fascisme, soit en condam- 
nant les abus de l'immigration, autre dit 
barrage à l'extrême droite. 
Je rends l'insulte qui veut que nous soy- 
ons idiots, en demandant si le rédacteur 
en chef du Soir ne souffre pas d'immobi- 
lisme, de sclérose, de résignation, ou s'il 
n'est pas cynique et intéressé. 
En URSS, il y avait un parti unique: ici, il 
listes ont associé dans les esprits démo- 
cratie et existence de plusieurs partis, 
alors qu'en réalité, les partis sont des 
instruments de mise en œuvre d'une 
politique rattachée à la seule idéologie 
capitaliste, Guy Duplat nous demande de 
voter pour des partis qui soutiennent le 
système qui engendre, qui porte en lui 
l'extrême droite. 

* Benny Thyrion 


ENCORE DEUX MOTS SUR 
LES ÉLECTIONS DU 21.05.1995 
Abstentionnisme et 
votes nuls/blancs 


Aux élections législatives et régionales du 
21 mai 1995, 640.000 personnes ne se 


sont même pas présentées devant liso- 
loir, soit près de 9% de l'électorat. Parmi 
les personnes qui sont allées voter, le 
nombre de votes blancs et nuls s'est 
accru lui aussi. Îls atteignaient 7,5% des 
votes pour l'ensemble du pays. Au total, 
environ 1.200.000 électeurs n'ont pas 
exprimé de vote, ce qui représente 16,5% 
de l'électorat. C'est un grand parti que 
celui des gens qui se sont refusés à choi- 
sir une des listes qui leur étaient présen- 
tées. 


On a dit que la plupart des votes d'ex- 
trême droite provenaient de personnes 
dégoûtées par les partis traditionnels. Or, 
le nombre d'électrices et d'électeurs qui 
se sont abstenus de voter pour une liste 
quelconque est, partout en Wallonie, bien 
plus élevé que celui des votes d'extrême 
droite. Que dire, par conséquent, de ces 
citoyens et citoyennes qui, refusant d'ap- 
porter leurs voix aux partis dits démocrati- 
ques, n'ont cependant pas voulu apporter 
leurs suffrages au Front National, à Agir, 
à l'UCD ou à la Ligue — ce qui est bien 
réjouissant et fort encourageant — ? En ce 
qui conceme cette pañtie importante de la 
population, sa réaction n'est-elle pas un 
rejet plus profond, celui de la forme de 
société que nous connaissons? Et 
comme aucun programme ne met vérita- 
blement en cause l'essence même du 
régime politique (démocratie parlementai- 
re) et économique (capitalisme), ces 
personnes préfèrent soit ne pas aller 
voter — ce qui est l'attitude la plus radicale 
—, Soit se conformer aux obligations 
légales mais sans exprimer de choix. 
Ajoutons qu'ils sont nombreux ceux qui 
ont voté pour un tel parce que c'est le 
moins mauvais de la bande, et pour une 
telle parce que, dans ses activités profes- 
sionnelles ou publiques, c'est une “lemme 
bien”. Ou parce que, lui, au moins, on le 
connaît. Bref, toute une série de raisons 
qui n'ont pas grand-chose à voir avec 
l'adhésion à un programme de parti, 
d'autant plus que, dans de nombreux cas, 
le même électeur votait pour des listes 
différentes suivant qu'il s'agissait de la 
Chambre des Députés, du Sénat ou du 
Parlement wallon ou bruxellois. 

Ces réflexions et constatations nous 
amènent à relativiser plus que jamais la 
signification des résultats électoraux. 


Réformisme 


« Une société plus juste »: ce fut le slo- 
gan du Parti Socialiste au cours des 
dernières élections. Et cela résume par- 
faitement l'idéologie réformiste: il n'est 
pas question d'établir une société où 
règne la justice mais d'apporter des amé- 
liorations pour atténuer l'injustice, C'est 
sans doute le but d'un certain nombre de 
militants du PS — à côté de tous ceux 
pour qui la seule motivation politique est 
la participation au pouvoir et l'intérêt 


personnel. 

Certains militants socialistes vont même 
jusqu'a affirmer qu'il faut s'en prendre aux 
causes profondes des injustices. Ces 
militants osent appeler l'économie capita- 
liste par son nom. Ils reconnaissent que 
celle-ci provoque nécessairement le 
chômage, que l'objectif de compétitivité 
provoque nécessairement la baisse des 
revenus du travail et des pertes d'em- 
plois, que la domination des groupes 
financiers et de la spéculation sur les 
marchés monétaires génère nécessaire- 
ment des taux d'intérêt usuraires et le 
blocage de la croissance du bien-être. 


Après ce constat, pourtant, ils proposent 
de « transformer le système économi- 
que », et non de le supprimer. 
Le réformisme, tout comme la charité 
chrétienne, constituent, au fond, des alliés 
précieux pour le système capitaliste. Car 
ils ne le remettent pas en cause, ils en 
acceptent la dictature et s'ingénient à la 
rendre plus tolérable. 

* Benny Thyrion 
Mea culpa, L'erreur est humaine. Celle-ci 
doit être signalée, sinon on ouvre la porte 
aux diffamations selon lesquelles Alterna- 
tive Libertaire est un mouvement d'ex- 
trème droite: je me suis fait embobiner 
par la liste pour la démocratie directe 
BLANC. AL a publié mon article de sou- 
tien dans le numéro 174, mai 1995, 
BLANC émane de SUD (Solidarité, Uni- 
versalité, Droits de l'Homme), SUD s'as- 
socie avec BEB (Belgie-Europa-Belgi- 
que), BEB est lié au PLC (Parti Libéral 
Chrétien, d'extrême droite), des mernbres 
du PLC se retrouvent chez BLANC. 
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ESPAGNE / LIBERTAIRES EN ACTIONS / LA COLLECTIVITÉ RURALE... 


Los Arenalejos 





De 


uis près de six ans, la collectivité rurale Los Arenalejos construit, 


brique après brique, son projet alternatif, libertaire et écologiste. 





t pourtant, Los Arenale- 
jos est loin d’être adul- 
te. L'avenir nous dira 
si elle a atteint l’ado- 
lescence ou n'en est encore qu'à 
ses premiers balbutiem 


Tout a commenté, il y a neuf ans, 
par un sentiment de ras-le-bol 
d'une société, qui pour la réali- 
sation de tout un chacun ne nous 
proposait que la prostitution 
salariale, la compétition ou, com- 
ble de l'institutionnalisation tran- 
quille de ses valeurs: l’adminis- 
tration. 
À l'horizon aucun imaginaire 
social bien réjouissant. En tout cas 
rien de bien "pratique" parce que 
même si les paradis (libertaires 
ou autres) ne manquent pas, c'est 
toujours pour le futur, ce non- 
sens utopique qui n'existe pas et 
qui, le plus souvent, est écrasé et 
condamné par le présent. 
Au bout de trois mois, dans des 
conditions de vie très dures, nous 
n'étions plus que six: cinq adultes 
et un enfant. Puis d'autres enfants 
arrivèrent. D'abord une petite 
fille. Joie et beauté en plus. 
Qu'allait-on leur offrir sur cette 
‘"enclave" de 15 hectares? Nous 
avions besoin d'une cohérence 
pour notre fonctionnement inter- 
ne, que nous voulions épalitaire 
et harmonieux au sein du groupe, 
sensibles et biologiques quant à la 
terre et la nature. Et même si 
nous avions de bons rapports 
avec les voisins des villages, cette 
cohérence n'en serait pas une, si 
elle restait enfermée entre nous, 
même au milieu de la plus belle 
des natures et la plus satisfaisante 
des activités. Nous risquions 
d'étouffer, de nous recroqueviller. 
Restait à trouver la charnière qui 
nous ouvrirait au reste du monde. 
Après un débat qui dura trois 
ans, directement en liaison avec 
notre pratique, c’est dans la "tra- 
dition” anarchiste que nous avons 
trouvé les fils conducteurs: Kro- 
potkine, Élisée Reclus, les natura- 
listes libertaires espagnols et les 
réalisations collectives de la révo- 
lution de 1936-1939, en passant 
par mai 1968 ; pour arriver à Mur- 
ray Boockchin. Notre ProjEe, pre- 
nait racine et corps: il s'inscrivait, 
tout comme celui de Comunidad 
del Sur (Uruguay) dans un par- 
cours communaliste libertaire 
partie intégrante du projet d'éco- 
logie sociale. Et c'est pas triste: la 
difficulté en fait tout son intérêt. 
Comment créer une contre-cultu- 
re libertaire vivarite, riche variée 
et complexe, comme la vie elle- 
même, si ce n'est en s'enracinant 
dans le quotidien de façon à pré- 
parer les bases pour construire 
une société écologique... qui ne 
peut qu'être libertaire? 


Un imaginaire social 
de libération. 


Un imaginaire social de libération 
ne peut plus se nourrir que d'un 
fleuve > verbal à l'image du dis- 


























cours politique. Îl nous faudra 
bien dépasser le blabla propagan- 
diste caractéristique du mouve- 
ment libertaire si nous voulons 
séduire plus largement... car il n'y 
a pas de création sans séduction 
préalable. La recherche devra 
s'étendre dans tous les domaines 
interdépendants de la vie et c'est 
peut-être celui des relations hu- 
maines qui nous ouvrira les por- 
tes de “la connaissance". Car ce 
sont bien Îles relations qui, déter- 
minées par la société, par ricochet 


SOUSCRIPTION INT ERNATIONALE 


Un puits pour 
Los Arenalejos 


La sécheresse frappe durement l’Andalousie. 


ue huit ans qu'elle fonctionne, jamais notre collectivité agricole libertaire (siège | 
future fondation pour l'investigation et le développement de l'écologie sociale), 
| n'avait souffert un pareil désastre. 


En plus et à cause de l'absence de la pluie, le volume de la “acequia”, la rigole qui | 


peuvent à leur tour en remodeler 
la structure. Celle-ci n'étant 
somme toute, que la somme et la 
manière dont s’articulent ces rela- 


tions. 

Kropotkine disait que l'origine de 
l'exploitation de la nature se trou- 
vait dans l'exploitation de hom- 
me par l'homme. Mais cette der- 
nière ne commence-t-elle pas et 
ne se perpétue-t-elle pas dans la 
domination de l'enfant par l’adul- 
te? N'est ce pas dans l'inconscient 
g 2/3 de la personnalité dit-on) 






nous fournit de l'eau, s’est réduit de deux tiers. 


Malgré tous nos efforts p 


l'agriculture biologique te 


our éviter l'évaporation de l'eau par les techniques de | 
es que la permaculture et le mulching (paillage), beaucoup 


que s'installent les valeurs pilier 
de cette société par l'organisation 
de la pénurie dans l'abondance 
potentielle (1)? Surtout la notion 
de propriété qui est à l'origine de 
l'agressivité, le nerf de l'économie 
(de la guerre) capitaliste. 

Ces réflexions, nées de nos diffi- 
cu relationnelles ‘in vivo” avec 


Cardidiats à à l'intégration ele 
et stable au projet, nous ont per- 
mis de comprendre que le succès 
d'une révolution certes indispen- 











É 


| Seul un 
| et nous f 
| Mais creuser un puits signifie aussi bâtir, installer une pompe et des tuyaux pour 
| monter l’eau jusqu’à l’"alberca”, le réservoir. Un chantier chiffré à plus ou moins 50.000 | 


d'arbres fruitiers parmi les 500 irrigués sont condamnés à mort par la sécheresse. En 
plus, nous manquons d'eau potable. 


| Bien sûr, il nous faudra continuer à économiser de l’eau en mettant, par exemple, en 
| place des te 


niques de recyclage des eaux résiduelles pour l’arrosage. Mais tous ces 
palliatifs restent insuffisants. 
uits, situé dans la pos la plus basse de la finca, peut sauver les plantations, 
urnir l'eau potable indispensable. 





| francs français. 


| 


Tout cela est très cher pour nous. Trop cher... 

Collectivité autonome, Los Arenalejos ne bénéficie d'aucune subvention. Nous n'avons 
pas pour habitude de tendre la main pour demander l’aumône. Nous faisons 
seulement appel à à votre solidarité quand le montant d’un outil ou d’une infrastructure 


indispensables dépasse nos propres capacités. C'est ainsi qu'il y a trois ans, nous | 





avons recueilli en souscription, 100.000 ff pour un tracteur qui continue à nous rendre 
de bien bons services. 


Nous vous demandons donc de nous aider. Même si pour vous, c'est RE de chose, 
pour nous ce sera beaucoup. 


Ce sont les petits ruisseaux qui font les grandes rivières et c’est, pour le coup 
FT 1l nent... le ca | e dire T , 
vraiment. le cas de le dire. Los Arenalejos 


Lista de correos, 29567 Alozaina, Malaga, Andalousie, España 


Versez vos dons accompagnés de la 
mention Un puits pour Los Arenalejos 








M Pour l'Espagne et les autres pays, par eurochèques ou au compte de la banque | 


| Caja Rural Tolox, numéro 3072-335-59-20219645 au nom de Florian Macarro Romero. 


M Pour la France, chèques à l'ordre de l’école libertaire Bonaventure, 35 allée de 
| l’Angle, Chaucre, 17190 St Georges d'Oléron. 
m Pour la Belgique sur r le compte bancaire d'Alternatioe Libertaire. 


sable ne sera pas le fruit, comme 
d’aucuns lannoncent d'une façon 
simpliste, d'un changement des 
seules macrostructures. De plus 
s’il est relativement facile de s’u- 
nir contre et/ou autour d'un dra- 
peau, il en va tout autrement de 
la difficulté de s'unir pour créer. 
D'où les indispensables change- 
ments parallèles des microstruc- 
tures psychiques qui déterminent 
nos comportements. Et c'est sans 
doute dans la prime enfance que 
se situent les clefs de ces change- 
ments, d'où l'importance de notre 
activité culturelle vécue ici à Los 
Arenalejos en faveur d'une gros- 
sesse désirée, d'une naissance à la 
maison et d'une relation affective 
sans entrave entre l'enfant et la 
mère (1 et 2). 

Les bases d'un être humain nou- 
veau, avec une infinie confiance 
dans la vie et ses propres capaci- 
tés relationnelles, étant posées il 
nous faut ensuite, avec beaucoup 
d'attention, apporter les “maté- 
riaux” adéquats, les plus riches et 
variés possibles pour qu'il ou elle 
se construise., C'est tout Le but 
d'une pédagogie libertaire qui 
s'adresse, non seulement à l'en- 
fant mais également à l'adulte, 
pour apprendre à devenir le plus 
autonome possible car, c'est aussi 
grâce à notre capacité créatrice 
que nous devenons libres de faire 
le choix de nos solidarités. 

C'est cela l'école de la vie. 

Voici donc résumées très briève- 
ment huit années de réflexions au 
milieu d'une activité (trop) inten- 
se tous azimuts. 


Brique par brique. 


Il nous aura fallu huit ans pour 
restaurer le “cortijo”, un ancien 
moulin à huile, d’un étage et 
d'une surface au sol de 150 mè- 
tres carrés, monter un atelier de 
céramique avec ses deux tours et 
un four a gaz. Le tout éclairé par 
une éolienne et six panneaux s0- 
laires. 

Ces infrastructures sont néan- 
moins insuffisantes car nous 
avons bien compris que si nous 
voulions vivre ensemble, à plu- 
sieurs "familles", un espace pro- 
pre et indépendant pour chaque 
unité devient indispensable, C'est 
la fonction des maisons indivi- 
duelles que nous pensons cons- 
truire prochainement. L'espace 
commun deviendra alors centre 
d'accueil, d'hébergement, péda- 
gogique et en même temps centre 
de production. 

La production et la pédagogie se 
situent également dans cet autre 
espace commun que sont les 
terres, avec ses 1.506 oliviers semi 
abandonnés sur 11 hectares en 
sec. Les 500 avocatiers, man- 
guiers, chirimoyos, pommiers, 
poiriers, abricotiers, etc. et le 
jardin potager, eux sont irrigués 
sur 3 hectares. Le tout cultivé en 
agriculture biologique avec ten- 
dance à. la permaculture. 








Mais, nous nous LRee . insister 
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Notre objectif, certes ambitieux, 
c'est la création d’une communauté 
de communautés, cet indispensable 

réseau du quotidien libertaire, 
ce bouillon de culture vivant 
fait de toutes ces différences 
qui n'en finissent pas des ‘enrichir. 





sur le fait que lorsque nous parlons de nos réalisations celles-ci ne sont 
pas seulement le fruit des six adultes et trois enfants qui habitent à Los 
Arenalejos. La collectivité, ou pour notre prochaine dénomination offi- 
cielle, la Fundaciôn Los Arenalejos para la investigaciôn y el desarrollo de la 
Ecologia Social, c'est aussi un vaste réseau de compagnons. 

Grâce à l'appui de la Confédération Nationale du Travail (CNT, anarcho- 
syndicaliste) qui lança une souscrition de soutien, nous avons pu 
acquérir le tracteur indispensable au travail agricole. Nous restons en 
collaboration très étroite avec la CNT et nous continuons à bénéficier de 
l'appui direct de bon nombre de ses affiliés. Nous avons des amis 
intimes dans l’ex Asociaciôn Antipatriarcal avec lesquels la relation reste 
intense. Nous pouvons dire, sans prétention, que nous sommes une 
référence pour bon nombre de groupes libertaires et écologistes 
d'Espagne. 


Ecologie sociale 
La Fundaciôn Los Arenalejos regroupe toutes et tous ceux qui vivent 
directement dans la collectivité (ce sont eux qui décident dans le cadre 
des statuts et des normes internes), plus les membres extérieurs 
impliqués (une vingtaine actuellement) d'une façon ou d'une autre. 
Sa vocation, comme son nom l'indique, est la recherche et la diffusion 
de l'écologie sociale par tous les moyens possibles et imaginabies, la 
première étant notre propre pratique. Mais nous organisons également 
des stages (3), en poterie, en agriculture, santé; des échanges de 
services; des rencontres sur le thèmes de l'éducation des enfants, des 
relations, Le la santé, le théâtre... Nous avons aussi le projet de la 
création d'un athénée libertaire dans le village tout proche. Le tout arti- 
culé dans une grande cohérence. 
La priorité sera donnée à ces activités, mais parallèlement nous 
cherchons une consolidation de Ia collectivité par l'accroissement 
progressif de ses membres, par une approche et une connaissance 
mutuelle à partir des activités et non plus seulement de façon idé- 
ologique. Nous avons une capacité potentielle matérielle d'accueillir et 
de faire vivre de vingt à trente personnes. 
Mais : nous ne youieEe pas en rester là. Notre objectif, certes ambitieux, 
C rest la cr l'une communauté de communautés, comme disait 
Ki f fn de tisser cet indispensable réseau du quotidien 
iilion de culture vivant fait de toutes ces différences qui 
fr i issent pas de s'enrichir. C'est peut-être ça que nous avons 
commencé avec l'école libertaire Bonaventure et le journal Alternative 
Libertaire. 


* Paquita, Anabelle, Maria, Tony et Floréal / Los Arenalejos 
Lista dé correos, 29567 Alozaina, Malaga, Andalousie, España 


(1) L'anti-Oedipe, Deleuze et Guattari. 

(2 Pourquoi la souffrance, Stettbacher. 

(3) Nous éditons une revue trimestrielle, La Hoja où nous publions le 
fruit de nos recherches et rendons compte de nos activités sur place. 



















- À NE PAS MANQUER - 
Centre Libertaire de Bruxelles 
Samedi 9 septembre 20h 
65 rue du Midi à 1000 Bruxelles 


| Le Centre Libertaire de Bruxelles s'est créé il y a un an pour rassembler, autour | 
| d'un local et d'une bibliothèque, toutes les personnes qui veulent agir, réfléchir, 

| communiquer, mettre fin à certaines choses et en développer d'autres, dans une 
optique anarchiste ouverte. Actuellement, une vingtaine de mernbres s'occupent 
à la fois de la gestion du Centre et de l'organisation des activités, mais l'intention 
est que des activités diverses, organisées par d'autres, puissent y avoir lieu, 
toujours dans le but de faire connaître nos idées pour être plus nombreux à 
transformer la société. 

Le samedi 9 septembre à 20h, un premier débat est proposé, sur la question 
(cruciale!) de savoir comment transformer les choses, soit en attaquant de front 
le Système, soit en créant des déviances qui feront tache d'huile Une 
présentation de la question sera faite par Ronald Creagh, historien de l'anar- 
chisme et des mouvements sociaux en général, auteur du livre “Histoire de 
l'Anarchisme aux États-Unis”, L'orientation qu'i propose au débat est la suivante: 


| Contrairement à l'ensemble de la gauche, qui attendait (et attend encore?) le 
| grand soir etla révolution, les anarchistes du dix-neuvième et du vingtième siècle, 
| à d'importantes exceptions près, se sont montrés beaucoup plus réservés au 
| sujet d'une révolution. D'un côté, ils refusaient de prendre le pouvoir de l'Etat. De 
| l'autre, ils avaient conscience que le problème de la domination n'était pas lié 
seulement à à l'existence de celui-ci mais se retrouvait dans de nombreux aspects 
de la société. D'où deux questions: 1, Peut-on se passer de révolution? 2. Dans 
l'affirmative, quelles alternatives sont-elles offertes? 


Toutes les idées, toutes les expériences, toutes les suggestions sont les 
bienvenues; l'important est d'avancer. 


* Centre Libertaire de Bruxelles, 65 rue du Midi, 02/527.07.10 

































NOTRE HISTOIRE /IL Y À 100 ANS 


La Cecilia 





Une comr 


e sud du Brésil, le nord de 
l'Argentine, lUruguay, le 
Paraguay, entre les rives 
du Parana et les côtes de 
l'Atlantique sud, furent à la fin du dix- 
neuiième et au Est du vingtième 





anarchiste de Pocle lee immigrants 
italiens avaient une grande part. 
Dès les années 1836-1848, Garibaldi en 
exil s'y était illustré en luttant contre 
l'empereur du Brésil, puis en Uruguay 
contre les conservateurs et leur allié le 
caudillo argentin Rosas. À la même 
époque, d'autres italiens aux idées so- 
ciales plus marquées s'installaient dans 
ces régions. À Porto Alegre, dans Es 
brésilien du Rio Grande do Sul, Luigi 
Rossetti publie en portugais le Énel Ô 
Povo (1838-1840), tandis que, à partir 
de 1841 dans l'État voisin de Santa 
Catarina, le docteur Mure crée à Palme- 
tar deux phalanstères d'inspiration fou- 
riériste. Ce projet avait été longuement 
préparé puisque dès 1839 Mure publiait, 
en Sicile, L'Afrazzione, périodique fou- 
riériste. En 1845, il édite © Socialista da 
provincia de Rio de Janairo, Ces expé- 
iences s'achèveront en 1846 après un 
confit entre deux phalanstères. Les 
utopistes ne sont pas les seuls concer- 
nés, ces migrations sont massives, un 
million d'italiens arrivent au Brésil entre 
1884 et 1908. 
Utopistes 

scientifiques 
C'est dans ce contexte que se situe 
l'expérience de La Cecilia. Son initia- 
teur, Giovanni Rossi, né à Pise an 1855, 
étudiant en médecine, puis en agrono- 
mie et science vétérinaire, avait publié 
dans cette ville en 1876, un pamphlet 
intitulé Aux Bourgeois. Sous le pseudo- 
nyme de Cardias, il écrivait: «Le socia- 
lisme est aujourd'hui une science. Son 
champ d'action est infini, car i s'étend 
aux autres sciences positives qui lui 
offrent un vaste ensemble de luttes et 
de lois. Avec leur aidé, le socialisme 
explique fous les faits, utiles ou néfastes 
à la société, vérifiant le fil naturel des 
Causes qui les ont provoqués. Finale- 
ment, le but du socialisme comme sci- 
ence est de rechercher et valoriser les 
moyens permettant de diminuer les 
maux de la société et d'accroître ses 
bienfaits. Certains de ses énoncés sont 
connus: anarchie dans les relations 
sociales, amour et amour seulement 
dans la famille, propriété collective des 
capitaux, distribution gratuite des pro- 
duits sur le terrain économique et néga- 
tion de dieu en religion». 
On est bien dans le ton scientiste de 
l'époque, dans l'idée que la science 
sociale apportera le bien être à l'huma- 
nité. 


Rossi insiste souvent sur les thèmes de 
la condition féminine et des relations 
familiales: «Au bonheur, à l'ivresse, à la 
paix d'un jour succèdent souvent la 
froideur, l'indifférence, l'ennui. Et resur- 
git la prostitution conjugale, Avant que 
s'y ajoutent la ruine et la trahison, nous 
socialistes, par dignité humaine souhai- 
terions que le couple se sépare avec la 
même liberté qui l'a uni. L'autorité, 
néfaste quand elle constitue l'État, est 
encore plus mauvaise dans la famille, 
qu'elle soit exercée par l'homme sur la 
femme ou par les parents sur leur pro- 
géniture, Nous voulons chasser de la 
famille toute autorité. De même que 
nous ne devons pas être patrons dans 
la vie sociale, nous ne devons pas l'être 
non plus derrière les murs de noire 
maison. Cela me paraït une très juste 
aspiration, et je ne crois pas qu'elle 
implique la destruction de la familles. 

Ce discours tenu à 21 ans était sans 
doute très en avance sur la mentalité du 





temps, même dans les milieux révolu- 
tionnaires. 

Mais Cardias-Rossi allait devoir attendre 
encore de longues années avant de 
pouvoir mettre ses théories en applica- 
tion. Une première communauté est 
créée à Stagno Lombardo près de Cré- 
mone, sur laquelle il ne reste pas de 
témoignage. 

C'est Re: 20 février 1890 qu'un groupe 


RE 


Rossi à destination du Brésil. La com- 
munauté ayant réuni au maximum 300 
personnes à son apogée, on peut sup- 
poser que le groupe initial en comptait 
au moins 200, venant peut-être de Sta- 
gno Lombardo. 





+ | 





‘unauté anarchiste au Brésil. 


Le but n'est pas de constituer un foyer 
révolutionnaire mais de réaliser une 
expérience sociale. Rossi développe 
ses idées féministes: «On affirme que la 
révolution sociale émancipera économi- 
quement les femmes. Il est opportun de 
se demander: la femme SARL, 
ment émancipée pourra- telle, par la 
force de ce fait s'émanciper des préju- 
gés moraux et de la tyrannie affective 
de l'homme? Le doute s'impose au 
sujet de nombreux anarchistes qui se 
montrent fervents défenseurs de la 
liberté mais qui en amour sont comme 
des musulmans ou presque, au point de 
tenir leur femme à l'écart du mouvement 
social. Les femmes, qui ne pourront 
plus être des animaux gracieux ei bé- 
nins, devront se préparer à entamer paf 
elle-mêmes la dernière bataille pour 
intégrer toute lhumanité en une libre 
association». 

La liberté amoureuse qui découle de 
ces idées n'était pas toujours facile à 
vivre au quotidien, malgré cette maxime 
de Cardias: «Aimer plus d'une personne 
simultanément est une nécessité de la 
nature humaine». 

Avec un mélange d'honnêteté, de can- 
deur et la rigueur d'expérimentateur 
social qu'il croit devoir conserver, il fait 
le récit d'une aventure personnelle illus- 
trant ces problèmes, dans un texte inti- 
tulé: Un épisode amoureux dans la 
colonie socialiste Cecilia. «Ce fut un 
après-midi de novembre 1892 qu'Eleda 
et Anibal arrivèrent à la colonie, et ce ne 
fut pas une arrivée très joyeuse. Les 
nouveaux compagnons élaient fatigués 
du voyage et mal informés sur la colonie 
que deux dissidents (appelons-les ain- 
Si), établis à Curibita, leur avaient dé- 
crite comme des plus pauvres et des 
moins socialistes … J'avais connu Eleda 
un an plus tôt durant une conférence 
publique où j'expliquais mes idées sur 
l'amour libre. Dans la colonie Cecilia, 
dés les débuts, s'était faite la propagan- 
de théorique de l'amour libre comme 
possibilité d'affections diverses et con- 
temporaines, comme véritable et évi- 
dente pratique de la libené amoureuse 
tant pour l'homme que pour la femme... 
Mais dans la pratique on repoussait aux 











Le doute s'impose au sujet de nombreux 
anarchistes qui se montrent fervents 
défenseurs de la liberté mais qui 
en amour sont comme des musulmans 
Ou presque, au point de tenir leur 
Jemme à à l'écart du mouvement social... 





Le pays où ils arrivent est en crise. En 
1869, le deuxième et dernier empereur 
a perdu | le pouvoir et la formation de 

l'État fédéral ne va pas sans mal. Un 

mouvement millénariste regroupe des 
milliers de miséreux du Nordeste à Ca- 
nudos, autour du “saint” Antonio Con- 
selheiro. Îls seront massacrés par l'ar- 
mée fédérale après des années de 
guérilla. 


Indépendance 

amoureuse 
La communauté s'installe à Palmeira, 
village proche de Curibita, la capitale de 
l'État du Paranà. Composée de pay- 
Sans, ouvriers, artisans, instituteurs, elle 
se heurte dès le début à des difficultés 
matérielles, climatiques. Il faut défri- 
cher pour subsister, créer des ateliers 
de cordonnerie, de confection, dévelop- 
per des rapports avec le voisinage, 
instaurer un mode de fonctionnement 
non coercitif et non hiérarchique. 


calendes grecques, en raison de la 
douleur de maris, des préjugés des 
femmes, des relations domestiques 
établies de longue date et difficiles à 
rompre, de peur que la colonie dissoute, 
restent abandonnés des femmes et les 
enfants...». 

Peu après, Eleda quitte Anibal pour 
Cardias, ce qui page entre les deux 
hommes un conflit que le second décide 
de résoudre scientifiguement au moyen 
d'un processus d'analyse psychologique 
basé sur des échanges de longs ques- 
tionnaires écrits entre les trois. Ce 
précédent, suivi d'autres cas, donne 
alors à GCardias lé sentiment que ses 
théories se vérifient. 

Malheureusement, les difficultés écono- 
miques persistent, les défections se. 
multiplient, et au 1er janvier 1893 la 
population de La Cecilia est réduite à 
64 personnes, dont les plus tenaces 
seront délogées par la police avant de 
se disperser dans les grandes villes du 
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Brésil pour participer à diverses asso- 
ciations ouvrières. 

Rossi, qui devait finir sa vie au Brésil, 
tire les conclusions de son expérience 
dans une lettre à Alfred G. Saufleben, 
un ami suisse, où il analyse les causes 
de l'échec; celles-ci ne compromettent 
ani l'idéal du communisme, ni l'anarchie. 
Tiens compte de ce que ceci n'est pas 
un jugement de sectaire, comme disent 
les bourgeois; car si je me sens bien 
plus qu'avant anarchiste, je ne me sens 
plus aussi communiste. J'ai l'intuition 
d'un autre système économique, à mon 
avis plus naturel plus spontané, plus 
raisonnable et plus ufile sinon plus juste 
que le communisme. Je l'ai exposé dans 
le manuscrit encore inédit ‘Le Paranà 
au vingtième siècle”. Malgré ce change- 
ment de sympathie, je suis certain que 
la colonie Cecilia n'est pas fombée 
parce qu'elle était communiste et moins 
encore parce qu'elle éfait anarchiste. 
Elle à échoué parce qu'elle était pauvre, 


elle était pauvre parce qu'elle commen- 
ca avec très peu de ressources, avec 
des personnes inaptes aux travaux 
agricoles, et parce qu'elle se trouvait 
seule dans un monde qui lui était écono- 
miquement étranger. L'enthousiasme 
est un élat nerveux exceptionnel qui ne 
peut durer toujours, et l'enthousiasme 
est retombé chez les céciliens. Nous 
jouissions de la liberté dans nos rela- 
tions internes, mais il nous manquait le 
bien être matériel, et l'homme apprécie 
et désire plus que ce qu'il possède». 

* Traduction et adaptation 

Antoine Barral 

Sources: Carios M.Rama, Ltopismo Socia- 
lisa, 1830-1898, Biblioteca Ayacucho, Cara- 
cas (Venezuzla), Alfredo Gornez, Anarguis- 
mo y anarcosindicalismo en America Latina, 
éditions Ruedo lberico, Madrid, 1980. 
Un excellent film (disponible en vidéo-cas- 
sette) raconte l'expérience de La Cecilia, 
pour plus d'infos: Centre Libertaire, 65 rue 
du Midi à 1000 Bruxelles. 





COURRIER / EN DÉBAT 


Gauches unies 


a Le. 


communisme libertaire ou marxiste). 

Pour commencer, je marquerais mon désaccord quand il affirme que ce qui distingue les 
anars de GU, c'est, entre autres, leur critique de la délégation de pouvoir sans contrôle, 
je pense qu'il se trompe et qu'une majorité d'entre nous partage cette critique et se 
prononce pour une autre manière de vivre foute forme d'organisation de la société, 
notamment en refusant le.clivage dirigeants-dirigés et toutes démarches élitaires. 
Nous partageons également le refus de l'électoralisme même s'il nous arrive de nous 
présenter aux élections. 

D'ailleurs, je ne comprends pas pourquoi nous nous faisons taxer d'Électoralisme par AL 
puisque certains d'entre-vous ont soutenu activement la liste Banane. Gauches Unies 
et Banane étant d'ailleurs les seules listes pour lesquelles je me sentais capable d'appor- 
ter ma voix, car-elles sont les seules à refuser la conception traditionnelle de l'élection 
qui dépossède le citoyen de tout pouvoir que celui de désigner le politicien qui choisira 
à sa place ce qui est ban et mauvais et n'aura plus de compte à lui rendre en dehors du 
prochain scrutin. Elles sont les seules listes à vouloir construire une société basée sur 


Si l'appel fondateur de GU a paru réforniste à nos ami(e}s, la lecture de ce seul texte 
. me paraîl insuffisante pour nous juger et nous qualifier de demier wagon dé la Social- 
démocratie. Par contre, j'ai beaucoup aimé l'analyse du rôle de cette demière et 
particulièrement celle de son alliance objective avec le patronat. 

Les propositions que nous avons, quant à nous, présentées, avec le dépot de nos listes 
au Sénat, à la Région Bruxelloise et à St-Gilles étaient tout sauf réformistes. J'espère 
qu'elles ont commencé à rassurer nos ami(e)s. 

Nous voulons que nos propositions {qu'il s'agira d'améliorer encore, notamment en 
matière d'environnement, et d'actualiser au fil du temps) soient vraiment un engagement 
vers des pistes indispensables pour un vrai changement de société. 

Je citerai en premier lieu notre projet de réduction du temps de travail sans perte de 
salaire avec embauche compensatoire alimentée notamment par un impôt sur le 
patrimoine. 

À ce sujet, je me demande comment Benny et ses ami(e)s peuvent encore croire que 
nous pourrions avoir une conception-:sacralisée du travail proche de celle des staliniens 
ou des nazis. Nous optons bien au contraire pour la civilisation du temps libéré, seule 
capable de mettre fin à l'esclavage du salariat et au chômage. 

Nous voulons aussi renforcer la sécurité sociale, plus d'égalité sociale, défendre et 
augmenter les droits démocratiques, s'en prendre aux corrupteurs et aux corrompus. En 
matière de drogue, nous voulons stopper la politique de l'autruche notamment en 
légalisant les drogues douces, comme le cannabis, moins nocive que le tabac. 

Nous voulons faire respecter le droit d'asile, promouvoir une agriculture à taille humaine 
et biologique. Nous voulons moins d'armes et d'armée, le codéveloppement nord-sud. 
Je me tiens à la disposition de celles:et ceux qui souhaiteraient connaître le déve- 
loppement de tous ces points. 

Nos ami(e)s semblent confondre GU et le PTB en traitant certains membres de 
rescapés de l'idée communisté marxiste léniniste”. Il doit en exister, peut-être, mais la 
majorité d'entre nous me semble avoir tiré les leçons de l'histoire et opte pour un nou- 
veau modèle de société récusant à la fois toute forme de socialisme autoritaire ainsi que 
toute forme de pseudo-socialisme qui ne consiste qu'a gérer ls système via le 
parlementarisme récupéré par le capitalisme. D'ailleurs, Gauches Unies est loin d'être 
composé uniquement d'anciens ou de nouveaux adeptes du communisme plus ou moins 
orthodoxe. Notre spectre est beaucoup plus large et va au-delà des seules organisations 
ou parties d'organisations qui nous soutiennent comme le POS, le PC, Véga ou 
Solidarité en Mouvement. On y retrouve beaucoup de membres directs, comme moi 
d'ailleurs, issus de la famille socialiste, de l'écologie, de la gauche chrétienne, du 
mouvement wallon, des milieux associatifs, tiers-mondistes, féministes et même du 
monde libertaire sans oublier les nouveaux venus à la politique. 

Cet avant-dernier aspect me conduit à m'étonner des critiques virulentes lues dans AL 
notamment dans le n° de mars (2), À mes yeux, la majorité des membres de GU est 
finalement moins éloignée des idées libertaires que l'on pourrait le croire, et un dialogue 
serait le bienvenu. Personne ne possède toutes les réponses à nos interrogations et 
toutes les solutions à nos problèmes. L'indispensable altemative ne pourrait naître.que 
de la muliplication d'expériences à tous les niveaux et de la complicité de tous les vrais 
ROGERS * Léon Gosselain, Ath, en pays vert 
(1) Je me définis comme un socialiste (rien à voir avec la social-démocratis) autogestion- 
naire, antiproductiviste (certains diraient éco-socialiste). 

2) La plaisanterie de Dirk présentant Gauches Unies comme réunissant le dernier 
trotskiste et les 2 derniers communistes, Louis et Van Get, m'a bien amusé. À titre 
d'info, Louis Van Geyt se trouve maintenant, aux dernières nouvelles, très proche-des 
Verts flamands d'Agalev. 
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NOUVELLES DONNES, VIEILLES RENGAINES 


Pour une 
éducation libertaire 


Changer l’école pour changer la société, 
changer la société pour changer l’école. 


élestin Freinet l'a écrit: 

"L'école actuelle est fille et 

servante du capitalisme”. 

En effet, notre système 
scolaire a été mis en place par la bour- 
geoisie (1) pour assurer la pérennité des 
rapports sociaux qui assurent sa domina- 
tion et reposent sur les bases de la sélec- 
tion sociale et du conformnisme idéologi- 
que. Qu'on ne parle pas alors d'échec" 
ou d'exclusion puisqu'il est de la fonction 
même de cette grande Institution, qu'est 
l'Education Nationale, de les 
créer! [| ne faut donc pas 
s'étonner que léchec" sco- 
laire soit d'abord l'échec 
des enfants des milieux po- 
pulaires. Selon le sociolo- 
gus Robert Ballion “les 
chances d'obtenir le bac 
sont d'autant plus fortes 
que le milieu social 


plus élevé: un Æ ) Ÿ 





chances 
qu'un fils d'ouvrier, d'obtenir le bac”. 


Les causes 
de échec” 
du système scolaire 


En quoi l'Éducation Nationale est-elle une 
machine formidablement bien réglée à 
reproduire le système social? 

I n'existe pas une cause ou des causes 
(dans le sens “linéaire”, qu'une cause 
amène à un eflet), mais de mulliples 
facteurs qui s'entrelacent pour aboutir 
suivant les particularités de chacun-e à ce 
que Findividu-e connaisse des difficuités 
scolaires. 

Le prémier de ces facteurs a été mis en 
lumière par des sociologues tels que 
Bourdieu ét Passeron. |l s'agit de la lan- 
gue utilisée dans et par l'école. En eflet, 
la langue bourgeoise a été érigée en 
norme linguistique au détriment des lan- 
ques populaires et des parlers locaux. 
L'école transforme donc directement un 
certain nombre de différences linguisti- 
ques en handicaps, favorisant ainsi les 
enfants des classes économiquement et 
culturellement favorisées. 

Le deuxième de ces facteurs est la règle 
de lindividualisme et de la compétition. 
Très tôt dans sa scolarité, l'enfant est 
confronté à l'évaluation-sommative (de- 
voirs, examens, Concours) qui s'achève 
par l'évaluation-sanction. C'est alors la 
règle du “chacun pour soi. De plus, il 
existe une certaine "régle du jeu” pour 
s'assurer une meilleure scolarité: choisir 
le bon collège, le bon lycée, la bonne 
option, la bonne filière, les bonnes écoles, 
etc. Or qui a écrit cette "règle du jeu" si 
ce ne sont les dominant(e}s? 

Le troisième facteur est celui de la répres- 
sion du mouvement et de l'expression 
{voir l'encadré sur Contrôle des mouve- 
ments et des corps). Le fait que la règle 
du “bien se tenir” soit mieux comprise par 
les enfants des classes supérieures s'ex- 
plique par ce qu'elle trouve en eux une 
signification à l'intérieur d'un système de 
valeurs cohérent, commun à l'école et à 
leur milieu familial. 

Le quatrième facteur est le fait de la 
reproduction au sein de l'institution sco- 
laire du clivage social entre travail manuel 
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et travail intellectuel, rejoignant ainsi les 
intérêts socio-économiques de la classe 
dominante. De plus, l'école restreint le 
sens même du mot "intellectuel" à la 
simple capacité d'ingurgiter un savoir (un 
certain savoir). 

Le cinquième facteur est lié à l'ignorance 
ou l'incompréhension des enfants issus 
des classes populaires, du lien qui existe 
entre Savoir et Pouvoir. Ceci est en partie 
dû à l'image incomplète qu'ils se font de 
leurs parents, dotés d'un pouvoir à la 


non-Savoir. 


De par ces facteurs, l'école crée donc de 
la déviance, Mais dans le même temps, 
elle gère cette déviance en lui inculquant 
par pressions diverses un mode de pen- 
sée et de relation destiné à soumettre 
chaque individu-e au principe d'autorité 
puis de lui faire intégrer une échelle de 
valeurs des individu-e-s dans laquelle il 
se situera (dominant-e ou dominé-6). 

Get "apprentissage" est dû d'un côté, le 
“plus voyant’, au fait que l'Education 
Nationale est une énorme machine qui ne 
fonctionne que sur les bases de la hiérar- 
chie et de la centralisation, et de l'autre, 
de manière “plus vicieuse”, par le contenu 
et les méthodes mêmes du programme 
scolaire (les mathématiques, par exem- 


à plie, ne sont enseignées que 


























= dans le plus pur style 
E déductiviste). 

à "Réponses" 
ra liberiaires…. 
ri À cette école, et plus 


généralement à cette 
société, les libertaires 
opposent une toute 
autre logique. En effet, 
l'enseignement en 
particulier et l'éduca- 
tion en général, doi- 
vent amener l'individu 
à se conduire en “moi- 
connaissant”, maître 
de son savoir, un 
savoir structuré 
et réfléchi. 
L'enseignement est 
donc pensé en terme 
d'outil d'accès à la 
connaissance. 
L'école 
ù doit non 
# © seulement 
apporter 
A Finfor- 
4 maïon- 
CC structure, 
A calle 
__ quimet 
en forme chaque niveau d'organisation, 
mais aussi linformation-circulante, c'est- 
à-dire, qui en circulant d'un niveau d'orga- 
de l'ensemble des systèmes. Ainsi, par la 
pluri-disciplinarité (2), les connaissances 
ne s'acquièrent plus par domaines sépa- 
rés mais créent une véritable signification 
compréhensible. Le savoir doit être 
amené de différentes manières (exposés, 
travaux en groupe...) et favoriser l'initia- 
tive et la prise de conscience individuelles 
et collectives. 
L'enseignement se doit de favoriser l'ex- 
pression des deux cerveaux, celui de 
gauche (analyse séquentielle, langage, 
mathématiques...) comme celui de droite 
(synthèse, globalisation, création). 
L'éducation amène l'individu-e à devenir 


Une école libertaire 
Bonaventure 


PREMIERS PAS D'UNE R 





ÉPUBLIQUE ÉDUCATIVE 


Un livre collectif de 160 pages - 60 Ff 





elilels 


1 exemplaire de Bonaventure: 50 Ff port compris 
5 exemplaires de Bonaventure: 200 Ff port compris 
10 exemplaires de Bonaventure: 300 Ff port compris 


Je désire recevoir ….………. exemplaire(s) de Bonaventure 


Mes nom et Adresse: uananmnnnnneue 


Je joins un chèque à l'ordre de l'école Bonaveniure 
35 allée de l'Angle 17190 Chaucre, Saint Georges d'Oléron 








un être imaginatif, capable de créer de 
l'information, et non plus seulement d'être 
productif. 

I! nous faut donc modifier en profondeur 
l'organisation même du travail en classe 
ainsi que ses règles de fonctionnement. 
Tout système hiérarchique (enseignants, 
enseignés) comme toute évaluation-sanc- 
tion doivent être éradiquées. De plus les 
“techniques” Montessori {pour l'argani- 
sation de la classe) et Freinet (journal 
scolaire, correspondance...) apportent 
des éléments non négligeables pour les 
apprentissages intellectuels de base. 
Nous ne sommes pas dupes, nous $a- 
vons très bien qu'élaborer à l'école une 
pédagogie libertaire alors que l'enfant est 
l'objet dans les autres milieux qu'il fré- 
quente d'une éducation autoritaire est une 
illusion. C'est pourquoi nous insistons 
aussi sur la nécessité d'une transforma- 
tion politique et sociale. Néanmoins, si 
une école libertaire réussit à se situer 
hors de tout champ-clos, tissant ainsi des 
liens, voire se fédérant à d'autres alterna- 
tives anti-autoritaires, elle peut se consi- 
dérer comme partie prenante du mouve- 
ment révolutionnaire. 


Bonaventure 


Diverses altematives ont existé jusqu'à 
présent (La Ruche et Cempuis, fin 19° et 
début du 20° siècle, et plus près de nous 
Summerhil! d'A.S. Neil...) qui vont dans 
notre sens. Et c'est aussi sur ces bases 
que fonctionne actuellement sur l'île 
d'Oléron, l'école libertaire Bonaventure 
{voir plus bas). 

Celle-ci fait un triple pari. Celui d'une 
“politisation" et d'une “radicalisation" du 
mouvement altematif. Celui d'une "social 
sation" du mouvement révolutionnaire. Et 
celui de laur “rencontre” et de leur “con- 
vergence” au sein d'un mouvement social 
révolutionnaire. 

Bonaventure déborde donc de fait du 
cadre où évoluent d'ordinaire les écoles 
parallèles, altemaïives ou anti-autoritaires 
et se présente comme l'une des plus 
enrichissantes expériences pour toutes 


celles et tous ceux qui "ne se résignent 
pas à voir l'échec scolaire se conjuguer 
au seul temps de l'origine sociale et des 
générations entières aller se faire couper 
les ailes dans les abattoirs-abrutissoirs de 


la scolarité ordinaire". 


* Groupe Milly Witkop 
Fédération Anarchiste c/o Le Local 
16 rue Sanlecque, 44000 Nantes 
NB: Contrairement à ce texte “synthèse 
théorique”, le livre sur Bonaventure est 
avant tout constitué de tranches de vie et 
de témoignages sur les deux premières 
années de fonctionnement de l'école. 
Qu'on se le dise II! 
(1) Sous l'Ancien Régime, l'enseignement est 
aux mains de l'Église. En 1808, Napoléon crée 
l'Université Nouvelle d'État. Alors que l'ensei- 
gnement primaire reste aux mains de l'Église, 
l'enseignement secondaire et supérieur pas- 
sent sous le contrôle de l'État. En 1816, ce 
sont lés communes qui sont chargées de 
pourvoir au financement des écoles tenues 
par l'Église (parfait moyen de pression de la 
part des républicains sur l'Eglise). En 1881-82, 
l'instruction publique devient obligatoire. |! faut 
attendre 1912 pour qu'un arrêté du Conseil 
d'État exclue les curés de l'enseignement 
public. 
(2) Rappelons que nous n'éppelons pas “pluri- 
disciplinanité" le fait que les élèves fassent une 
heure de chaque matière! 


Mais 
qu'est-ce qui fait 
de Bonaventure 
une école pas 
comme les autres”? 
Résumons: tout. De par son cadre, son 
stalut, son fonctionnement. Bonaventure 


rompt avec tout ce qui a pu exister où 
existe dans le domaine éducatif. 


Tout d'abord, Bonaventure se veut anti- 


autoritaire quel que soit le niveau d'orga- 
nisation utilisé. Ensuite, à la différence 
des autres écoles (même “alternatives"), 
ses locaux sont la propriété d'une collecti- 


DISCIPLINE ET REPRODUCTION 
Contrôle des corps 
et des mouvements 


Michel Foucault, dans Surveiller et punir (Gallimard, 1975) met en évidence un | 
modèle de discipline qu'il appelle militaire (parce qu'on en trouve les premiers élé- 
ments dans la réorganisation des armées à partir du XVII° siècle) et qui s'étend à | 
l'organisation de la Société en général, et donc de l'école en particulier. 

Cette discipline s'exerce au moyen d'un contrôle minutieux des gestes, des dépla- 
cements et des emplois du temps. Il s'agit d'obéir à un ordre de manière aussi mé- 
canique que possible, avec un minimum de délai entre l'ordre et son exécution. 
Ce modèle de discipline a une fonction économique et politique. Économique tout 
d'abord, parce qu'elle permet de rentabiliser le travail humain sur le modèle de la 
Mécanique. Politique ensuite, parce qu'elle permet de contrôler des masses consi- 
dérables d'hommes grâce à l'organisation dans laquelle elles sont prises. 

On ‘atomise" donc les individus, les assignant à une place à laquelle ils doivent 
s'identifier. Ainsi à l'école, l'arganisation de l'espace joue un rôle prépondérant dans 
ce ‘contrôle des masses”. Guy Vincent dans L'Ecole primaire française (P.U.L.) écrit 
(1): « Le dictionnaire de Pédagogie de F. Buisson, véritable bible de l'école de la 
lllème République, rédigé par ceux-là mêmes qui participent à l'œuvre scolaire, donne 
la préférence à la table à deux places, avec casier sous-jacent. L'élève, lorsqu'il est 
interrogé, se tient debout dans le passage ainsi aménagé. Aux rangées des tables 
s ajoutent des files: c'est donc un quadrillage de l'espace-classe qui est ainsi réalisé, 
Le maître, à qui il est désormais conseillé de se déplacer au lieu de rester sur son 
ésirade, peut ainsi, en circulant entre les tables, mieux exercer sa surveillance et 
assurer le “maintien de l'ordre“ ou "discipline". On suggère même de remplacer 
la planche du fond de casier par un grillage afin d'assurer la propreté et de permettre | 
aux maîtres de veiller à ce que rien de suspect ne puisse se dérober à leurs regards». | 
Que rajouter dé plus? Tout est dit! (2) j 
De plus, cette gestion de l'espace, qui permet l'observation de chacune, est la | 
condition matérielle de « l'élaboration d'une psychologie et d'une pédagogie 
Scientifique, sciences qui, en retour, prescrivent à l'individu les normes de son 
comportement » (3). La norme étant présentée comme un critère positif, on demande 
à l'individu d’aligner son comportement sur le comportement “moyen” (codifié par les 
statistiques et l'observation]. Ceci se fait aussi par le biais des examens. 

De par ces différents modes de discipline, l'individu “intériorise" donc certaines valeurs 
et assimile des principes d'action et d'appréciations (4). L'école rejoint donc le désir 
de Kant qui voyait en elle le meilleur moyen de « préparer l'enfant à l'accomplissement 
des lois auxquelles il devra obéir plus tard comme citoyen, même si elles ne lui 
plaisent pas » (5), = 











































1} Extrait ré de Eduquer le citoyen? de Patrick Canivez, Hatier, 1990 
2] De même, nous vous recommandons de lire Le rapport sur l'instruction Publique de | 
Talleyrand (1791) oùil est écrit explicitement que l'école publique, laïque, est le meilleur moyen | 
d'iniégrer les enfants au nouveau système politique en vigueur. 

3} Eduquer le citoyen? de Patrick Canivez. La place nous manque, mais nous tenons à signaler 
que des cnliques similaires peuvent être faites à la pédagogie scientifique de Maria Montessori. 
4) Bourdieu/Passeron, La Reproduction, Éd. de Minuit. Dans ce livre, les auteurs insistent sur 
| cette notion d'habitus (disposition permanente à agir d'une certaine façon, acquise à force | 
d'habitudes et d'exercices) notamment que celle-ci diffère en fonction des classes sociales. 
5) E.K 














vité (membres de l'association Bout d'fi- 
celle, possesseurs de paris, souscripteurs 
ponctuels ou réguliers.) et non d'un 
groupe restreint de personnes. Ce qui lui 
permet d'être gratuite. De plus, parce que 
Bonaventure relève d'une démarche 
collective et sociale, l'autogestion se veut 
pleine et entière. Ainsi, tous les acteurs 
du projet, quels qu'ils soient, sont partie 
prenante des processus de décision. Par 
exemple, les conseils d'enfants, hebdo- 
madaires, ou celui des parents, quinzo- 
madaires, définissent les cadres d'agir 
pédagogiques ou sociaux sur une période 
d'un mois ou d'un trimestre. Et pour éviter 
l'engrenage qui menace toute expérience 
de ce genre, c'est-à-dire le repli sur soi, 
existe une Commission d'évaluation 
extérieure qui a pour but de fournir des 
analyses el des évaluations (au plan 
institutionnel, scolaire, économique, "poli- 
tique"...). L'évaluation interne, elle, est 
une évaluation formative, c'est-à-dire qui 
a pour fonction d'accompagner l'enseigné 
dans sa formation et de permettre à cha- 
cun des acteurs concernés {enseignants 
comme enseignés) de situer les man- 
ques, les vides etc. 














RS QUE CE qi TE 
CA KA DIT PAR 


À Bonaventure, les mois défilent donc au 
rythme des projets'éducalifs liés au mi- 
lieu, aux vacances collectives, à la vie 
quotidienne, les intervenants s'entrecroi- 
sant. Par exemple, en collaboration avec 
une association de solidarité Internatio- 
nale, Bonaveniure à organisé une exposi- 
tion sur les droits de l'homme au Tibet: 
contes, chants, cuisine, musique, dessin, 
peinture, écriture, sculpture, couture, 
bijoux, géographie s'imbriquant les uns 
dans les autres pour déboucher sur un 
travail scolaire personnel. 

Bonaventure a donc gagné son pari: les 
enfants et les adultes vivent pour de vrai 
une réalité scolaire différente. Vivre des 
apprentissages fondamentaux revient à 
prendre du temps, à consolider les fonda- 
tions d'une entreprise cognitive, à la fois 
diffuse, globale et scolaire. Si les enfants 
de Bonaventure sont moins performants 
en orthographe, règles grammaticales, ils 
baignent dans des écrits qui ont du sens 
pour eux. Si les enfants de Bonaventure 
comptent moins bien que les élèves d'un 
cycles fondamental ordinaire, ils manipu- 
lent la mathématique, là géométrie et les 
instruments de mesure dans leur néces- 
sité sociale et spécifique. Alors laissons le 
temps, la curiosité, la joie de la décou- 
verte créer les ciments conceptuels d'ap- 
prentissages qui pris hors de leur contex- 
te ne sont qu'une triste nécessité scolaire. 
Comme l'a écrit Fernand Oury dans La 
pédagogie instilutionnelle: « Nous pen- 
sons que “faire la classe" ne consiste pas 
à monologuer derrière un bureau, à distri 
buer des devoirs, notes et punitions. Faire 
la classe, c'est la construire et la recons- 
truire: établir avec les enfants un ensem- 
ble complexe de lieux, moments, 
d'aciivités, de situations, de règles de vie, 
d'institutions tels que les phénomènes qui 
se produisent dans tous les groupes 
vivants puissent être là, sinon analysés, 
du moins perçus, contrôlés et repris au 
besoin par le maître » (1), 


Bibliographie sommaire 


+ BAUDELOT/ESTABLET, L'école capita- 
liste en France, Payot + FREINET, Nais- 
sance d'une pédagogie populaire, Maspé- 
ro + NEILL, Libres enfants de Summerhill, 
Ed. Maspéro + RAYNAUD/AMBAUVES, 
L'éducation libertaire, Spartacus + RAY- 
NAUD, T'are ta gueule à la révo, Éd. 
Monde Libertaire + RAYNAUD/ROSELL, 
Bonaventure, Ed. Monde Libertaire + 
COLLECTIF, Partisan-Education, Maspé- 
ro + MONTESSORI, La pédagogie scien- 
fique + FAURE, Ecrits pédagogiques, 
Ed. Monde Libertaire + ROBIN, l'Édu- 
cation intégrale, Ed. Monde Libertaire + 
LABORIT, La colombe assassinée, Seuil 
+ BOURDIEU, La noblesse d'État, Éd. de 
Minuit. 











Le désordre, c'est l'éclosion des plus 
belles passions, des plus grands dévoue- 
ments, c'est l'épopée du suprême amour 
de l'humanité”. 

Contrainte 

ou entente 
Jean Guillaume Collins, le fondateur du 
socialisme rationnel, expose dans ses 
multiples ouvrages, que l'ordre est incon- 
testablement nécessaire à la vie des 
hommes, groupés an société. Or, dit-il, je 
résume ici, l'essentiel de sa doctrine: 
"L'ordre ne peut reposer que sur la force 
ou la raison, S'il repose sur la force, il ne 
peut se maintenir que par la violence 
systématiquement et gouvernementale- 
ment organisée. S'il repose sur la raison, 


il trouve son point d'appui dans l'acquies- 


cement volontaire et réfléchi de tous. 
Dans le premier cas, l'ordre synonyme 
d'injustice et d'inégalité, est instable, 
fragile et éphémère: il est constamment 
exposé à être troublé par le mécontente- 
ment et l'insurrection de la foule à laquelle 
il prétend s'imposer: et alors, l'ordre ne se 
conçoit que sous la forme du gendarme et 
du bourreau. 

Mais, s'il est basé sur le granit de la rai- 
son, mère de la justice et de l'égalité, 
l'ordre devient d'une étonnante stabilité; 
les changements, les transformation 
apportées au régime social ne font que 
forlifier sa puissance, puisque ces pro- 
grès et améliorations sont le résultant 
d'un effort nouveau vers un rayonnement 
plus fécond de la raison elle-même", 

Les anarchistes tiennent un langage à 
peu près identique, ils disent que l'ordre 
social ne peut reposer que sur la contrain- 
te où l'entente. 

S'il repose sur la contrainte, il est évident 
qu'il découle quel qu'il soit dans le détail, 
Qu principe d'autorité, et qu'il s'incarne 
dans l'institution gouvernementale procla- 
mée nécessaire, 

Si au contraire, il repose sur l'entente, il 
va de soi qu'il procède quel qu'il soit dans 
le détail, du principe de liberté et que 
l'organisation de l'ordre social ainsi conçu 
et réalisé repousse impitoyablement tout 
organisme central: Pouvoir, gouverne: 
ment d'Etat, qui engendre et implique 
fatalement la contrainte. 


En science, lorsque après avoir parcouru 
avec persévérance le cycle des expérien- 
ces tentées sur l'application d'un même 
principe, il a été démontré et reconnu que 
ces expériences n'ont pas amené les 
résultats qu'on en attendait, lorsque, par 
l'accumulation de ces échecs réitérés, il 
est établi, que en principe, méthodes et 
résultats recherchés s'excluent, il est 
d'usage et de règle de condamner dans 
ces conditions, la méthode appliquée et le 
principe dont celle-ci n'est que la mise en 
pratique. 

Faillite de l'autorité 
Or, voilà des siècles et des siècles que, 
pour organiser et assurer une harmonie 
sociale, les penseurs, théoriciens, et 
doctrinaires attachés au principe d'auto- 
rité appliquent dans le domaine social, 
toutes les méthodes de gouvernement 
possibles et imaginables. 

Il est permis d'avancer qu'ils ren ont 
négligé aucune. Aristocratie, démocratie, 
oligarchie, ploutocratie, pourvoir absolu, 
pouvoir constitutionnel, monarchie, répu- 
blique, dictature, Césarisme; l'histoire 
altesie que toutes les formes gouverne- 
mentales ont été expérimentées. 

Le résultat constant de ces expériences, 
a été le gâchis, le désordre, les antago- 
nismes, les guerres, les crimes de toutes 
natures, en tous temps et en tous lieux. 
Et bienl Loin de condamner le principe 
d'autorité et de renoncer aux méthodes 
d'application qui en découlent, nos mai- 
tres, il n'est que trop aisé de comprendre 
pourquoi, s'obstinent à affirmer que né- 
cessaire est le principe, et que excellen- 
tes sont ses méthodes. 

C'est tout simplement de l'aberration. 
Seuls, les anarchistes s'élèvent contre 
cette incurable folie; seuls ils affirment 
que le gouvernement, l'État, l'autorité, 
n'ayant engendré depuis qu'ils existent, 
dans tous les pays du monde, en dépit 
des changements de formes et d'étiquet- 
tes, du remaniement des constitutions et 
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des régimes, que confusions, soufran- 
ces, misères, guerres et désordres, la 
plus élémentaire sagesse exige que l'on 
renonce à espérer de l'autorité de l'Etat, 
du gouvernement, ce qu'ils ne peuvent 
produire et que l'on tente loyalement 
l'essai d'une organisation sociale sans 
gouvernement, sans État, sans autorité, 
c'est-à-dire une société libertaire. 


De l'individu 

3 _#r* 

a la societe 
le voit, le concept anarchiste n'est pas 
le fruit d'une génération spontanée. 
|! n'est pas né subitement et comme 
miracle d'une hypothèse, surgissant sans 
que rien ne l'ait suscité, d'une inspiration 
soudaine, enfantine ou géniale. 
Le concept plonge ses racines dans le sol 
profond de l'histoire, de l'expérience et de 
la raison. 
Ces racines sont désormais indestructi- 
bles; il est encore possible aux maîtres de 
les couper au fur et à mesure qu'elles 
déchirent la croûte des préjugés qui les 
recouvrent et les empêchent d'apparaître 
aux yeux de tous. Elles n'en persistent 
pas moins à se développer en robustesse 
et en étendue, dans les entrailles du vieux 
monde d'oppression, d'ignorance, de 
misère, de haine, et de laideur. 
L'anarchisme n'est pas une religion; elle 
n'a pour point de départ aucune ‘révéla- 
tion", elle ne connaît pas l'affirmation 
dogmatique, elle répudie l'apriorisme, elle 
n'admet pas sans preuve. 
C'est à la fois une doctrine et une vie. 
Une doctrine qui s'inspire de l'évolution 
constante des arrangements individuels 
et collectifs qui constituent la vis elle- 
même des personnes et des collectivités. 
Une vie qui tient compte de ce transfor- 
misme incessant et se reflète dans la 
doctrine. 
C'est une doctrine, parce que l'histoire, 
l'expérience et la raison nous ont ensei- 
gné certaines vérités dont l'exactitude 
toujours confimmée par l'observation et 


mais encore elles s'unissent, elles s'épau- 
lent mutuellement, elles s'enchaïînent. 
Déjà forte et résistante par elle-même, 
chacune de ces vérités emprunte aux 
autres, voisines ou éloignées, une recru- 
descence de farce et de résistance. C'est 
cet ensemble de cerlitudes qui forme et 
cimente la doctrine, sur le fonds même de 
laquelle, toutes les tendances libertaires, 
encore qu'elles Soient nombreuses, sont 
unanimes et inséparables de cette doctri- 
ne, se dégagent d'elles un certain nombre 
de principes directeurs qui, appliqués à la 
vie, déterminent le milieu social que veu- 
lent instaurer les anarchistes. 

Ainsi, d'une part, c'est l'étude, l'observa- 
tion de la vie individuelle et sociale qui 
nous apporte les vérités et certitudes sur 
lesquelles s'édifie notre doctrine, et d'au- 
tre part, ce sont les principes directeurs 
qui procédant de cette doctrine, doivent 
présider à l'organisation de la vie indivi- 
duelle et sociale que nous appelons l'a- 
narchisme. 


Entente libre 

La doctrine part de l'individu vivant en 
société, c'est l'aspect théorique de l'anar- 
chisme; ensuite, comme règle de vie, 
l'anarchisme part de la doctrine et déter- 
mine le milieu social et ses innombrables 
arrangements, c’est l'aspect pratique de 
l'anarchisme. 

Du point de vue social, l'anarchisme se 
résume en deux mots: entente libre. Si 
cette formule semble trop brève, si on la 
désire plus explicite, je dirai qu'elle gagne 
en clarté et en précision: liberté de cha- 
cun par l'entente entre tous. 


Liberté, c'est l'alpha et l'oméga, c'est-à- 
dire le point initial et le point terminus de 
la théorie. Entente libre, c'est le commen- 
cerment et la fin de la pratique. Ou encore: 
liberté, c'est la doctrine; antente, c'est la 
vie. Mais cela demande à être quelque 
peu développé. 

Voici donc la démonstration qui s'impose. 
Tous les philosophes et sociologues qui 
ont sérieusement et impartialement étudié 
la nature humaine ont constaté que toutes 
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les aspirations, tous les désirs, tous les 
mouvements, toutes les activités de l'indi- 
vidu ont pour but la satisfaction d'un ou 
plusieurs besoins. || n'est du reste, pas 
nécessaire de s'être livré à de profondes 
études philosophiques, biologiques, pour 
arriver à cette constatation. Chacun de 
nous y parvient. 

À cette première constatation il faut ajou- 
ter la suivante: c'est que la satisfaction 
d'un besoin procure à celui qui le ressent, 
une sensation de plaisir, tandis que la non 
satisfaction du dit besoin, lui cause une 
sensation de peine, cette seconde cons- 
tatation est encore de celle que chacun 
ss nous peut faire et qui né fait aucun 

ute. 


À la recherche 
du bonheur... 
De cette double constatation, dont la 
seconde n'est que la suite logique de la 
première, nous concluons que l'individu, 
en opera la sASRcone cs se 
et | nous affmons en qe que 
l'homme recherche le bonheur. 
La recherche du bonheur devient ainsi le 
but précis auquel tend l'être vivant. Nous 
voilà revenus à un point important que 
nous considérons comme fondamental de 
l'anarchisme. Mais l'être humain ne vit 
pas dans l'isolement, il se groupe avec 
d'autres de son espèce, il vit en société. 
Nous sommes donc conduits à passer de 
l'individuel au social. Si l'individu se grou- 
pe, c'est d'abord parce que c'est dans sa 
nature et qu'il en éprouve le besoin, C'est 
ensuite parce qu'il recherche instinctive- 
ment à accroître son bonheur par l'appui 
et la protection qu'il espère trouver dans 
ses semblables. D'où cette conclusion: le 
groupement en société a pour but d'ac- 
croître le bonheur de ceux qui se consti- 
tuent. En d'autres termes, le social doit 
contribuer à rapprocher l'individu de son 
but: le bonheur. Donc la raison d'être de 
ce que l'on appelle la société, c'est d'as- 
surer le bonheur de ses membres. Nous 
voilà maintenant en possession d'un 
second point important, fondamental de 
l'anarchisme. 
Jetons un rapide coup d'œil en arrière, 
tant pour voir le chemin parcouru par 
-notre raisonnement que pour souder 
ensemble les deux constatations que 
nous avons faites. 


La société la plus criminelle est 
celle dans laquelle la proportion 


des malheureux est la plus élevée. 


La société idéale est celle 
dans laquelle seront heureux 


tous ceux qui le composent. 


Posons-nous cette question: jusqu'à ce 
jour, les formes multiples de sociétés qui 
se sont succédées ont-elles répondu au 
but que doit s'assigner le groupement 
social: le bonheur de tous ses membres? 
Les pourquoi ? 
Ici l'histoire rentre en scène, L'histoire que 
nous apporte les enseignements du pas- 
sé, [1 nous faut donc consulter l'histoire. 
Celle-ci nous fournit, en l'appuyant sur la 
documentation la plus abondante et la 
plus authentique, la preuve que l'immen- 
se majorité des individus a été et est plus 
malheureuse. je pense que, sur ce point, 
je n'ai pas à insister. Alors, je poursuis, et 
je pose deux pourquoi qui s'enchaînent: 
1. Pourquoi les individus étaient-ils mal- 
heureux? Parce que l'immense majorité 
de ces hommes étaient privés de la fa- 
culté de satisfaire leurs besoins. 
2. Pourquoi étaient-ils privés de cette 
faculté? Parce que depuis des siècles et 
des siècles, un certain nombre-d'hommes 
s'étaient emparés de toutes les richesses 
et de toutes les sources de celle-ci, au 
détriment des autres hommes. 
Parce que les possédants ei ces maîtres 
avaient imaginé des religions dont le but 
était d'imposer aux dépossédés et aux 
asservis la soumission aux lois, le respect 
des maîtrés et la résignation à leur propre 
infartune. 
Parce que cet accaparement de la riches- 
se, cette législation, ce pouvoir et cette 
religion, s'étaient ligués puissamment 
contre la multitude des expioités et des 
opprimés, ainsi privés de la faculté de 
manger à leur faim, de parler, d'écrire, de 
se grouper à leur gré, de penser et d'agir 
librement. 





Le bien-être de chacun 
par le bonheur de tous. 





Première constatation: l'individu recher- 
che le bonheur par satisfaction de ses 
besoins. Seconde constatation: la société 
a pour but d'assurer et d'accroître le 
bonheur de tous ses membres. Donc le 
bonheur de l'individu, tel est le but de la 
vie individuelle; le bonheur de tous les 
individus vivant en société est le but de la 
vie sociale. 

J'en arrive maintenant, à la troisième 
constatation qui, reliée aux autres, aboutit 
à la première des certitudes sur lesquel- 
les repose la doctrine anarchiste. 

De toutes les formes de sociétés, la pire, 
est nécessairement celle qui s'éloigne le 
plus du but à atteindre; le bonheur des 
individus qui la composent, de toutes les 
formes de sociétés, la méilleure est né- 
cessairement celle qui se rapproche le 
plus de ce but. 

La société la plus criminelle est cells dans 
laquelle la proportion des malheureux est 
la plus élevée. La société idéale est celle 
dans laquelle seront heureux tous ceux 
qui le composent. Le progrès social, le 
progrès véritable positif, indiscutable n'est 
pas, ne peut pas être autre chose que 
l'ascension graduelle vers cette société 
idéale. 

Telle est notre troisième constatation. 
Comme il y a un instant, revenons sur nos 
pas, ou plutôt arrêtons-nous et formons 
un faisceau des trois constatations acqui- 
ses: 1. L'individu recherche le bonheur. 2, 
La société a pour but de le lui procurer. 4. 
La meilleure forme de société est celle qui 
se rapproche le plus de ce but. 

Nous tenons à présent, la première de 
nos certitudes, cherchons la seconde. 


Parce que la Propriété était l'autorité 
d'une classe sur les choses; J'Étaf l'auto- 
rité sur les corps; la Loi, l'autorité sur les 
consciences et la religion, l'autorité Sur 
les esprits et les cœurs. 
Parce que tous ceux qui n'appartenalent 
pas à la classe dominante, entre les 
mains de laquelle étaient réunis le capital, 
l'État, la loi et la religion, formaient une 
classe innombrable de pauvres, de sujets, 
de justiciables et de résignés. 
Parce que physiquement, intellectuelle- 
ment, et moralement, cette multitude était 
réduite à l'esclavage. 
Parce que, pour tout dire en un seul mot, 
elle n'était pas libre. 
Cette classe ne possédait pas hier, elle 
ne possède pas aujourd'hui et encore 
bien moins dernain, la liberté de satisfaire 
les besoins de son corps, de son esprit et 
de son cœur, c'est pourquoi elle était et 
est malheureuse. 
Voilà ce que consultés loyalement, atten- 
tivement, impartialement, répondent et 
l'histoire et l'expérience. 
Elles constatent que, au sein des sociétés 
passées et présentes, la classe de beau- 
coup la plus nombreuse, était malheu- 
reuse parce qu'elle n'était pas fibre et qu'il 
en est de même de nos jours. 


La cause de tout ce mal était donc, et est 
toujours l'autorité sous toutes les formes 
que j'ai tout à l'heure énumérées. 


Certitudes 
Le remède consiste donc à briser tous les 


ressons de ceîte autorité, capital, État, loi, 
religion, et à fonder une société entière- 





ment nouvelle basée sur la liberté. 


Voilà notre seconde certitude. Je la lie à 
la première et nous allons avoir toute la 
doctrine. 

Première certitude: l'homme recherche 
le bonheur. La société a pour but de le lui 
assurer. La meilleure forme de société est 
celle qui se rapproche le plus de ce but. 
Seconde certitude: Fhomme est heu- 
reux, dans la mesure où il est libre de 
satisfaire ses besoins. La pire des socié- 
tés est donc celle où il est le moins libre. 
La meilleure, en conséquence, est celle 
où il est le plus libre. L'idéale sera celle 
où il le sera complètement. 

Conclusion: la doctrine anarchiste, se 
résume en un seul mot: Liberté. 


conséquemment l'autorité sociale ne peut 
plus aboutir à la liberté individuelle, que 
de la liberté individuelle ne peut sortir 
l'autorité sociale. 

La faillite et l'abolition du principe d'auto- 
rité se trouvent bien et sont définitivement 
établies. Il ne s'agit plus que de donner 
au principe de liberté une réalité vivante 
et féconde. 


Communisme 
libertaire 

Serrons de près le problème à résoudre 
et ne perdons pas de vue que nous sup- 
posons l'autorité gouvernementale brisée 
par la révolution Momphante: voilà Findivi- 
du débarrassé de ses chaînes. || est 
devenu un homme libre, c'est-à-dire en 
possession de la faculté de satisfaire ses 
besoins et par conséquent d'être heureux. 
Mais être sociable, vivant au milieu de 
ses semblables, participant à la vie com- 
mune, il s'agit de préciser, ce qu'il aura à 
donner à ses pairs, et ce qu'il aura à 
recevoir, dans quelles conditions et dans 
quelles mesures, il collaborera à la satis- 
faction des besoins ressentis par tous et 
parlicipera, en échange à la satisfaction 
de ses propres besoins. 

Le problème se pose impérieux et urgent: 
comment le résoudre? || ne faut songer à 
recourir à la force, à la violence, à la 





L'autorité sociale ne peut 
aboutir à la liberté individuelle. 
De la liberté mdividuelle 


ne peut sortir l’autorité sociale. 


De la fhéorie 

à la pratique 
Mais j'ai dit que l'anarchisme est: prerniè- 
rement une doctrine, deuxièmement une 
vie, Nous allons à présent, passer de la 
première à la seconde: de la théorie à la 
pratique, du principe à la réalisation, de la 
doctrine qui inspire et impulse à la vie qui 
réalise. 
Il coule de source que, la naissance de 
lanarchisme “éfat social sans gouverne- 
ment, sans État, sans autorité, sans 
contraintes" ne peut être que consécutive 
à la mort de l'état social et actuel. 
ici commence la deuxième partie de ma 
démonstration. 
L'histoire, l'expérience et le raisonnement, 
ces trois abondantes sources auxquelles 
l'homme puise toutes les vérités utiles, 
nous ont conduits à la condamnation sans 
appel de toutes les sociétés, pratiquant le 
régime dé l'autorité et à la nécessité 
d'instituer sur la liberté le milieu social. 


J'imagine donc la révolution accomplie, 
Fautorité est réduite en poussière, il s'agit 
maintenant de vivre en liberté. 


Nous avons détruit, il nous faut recons- 
truire. Qu'allons-nous faire? Des demis- 
fous (je ne puis, s'ils sont sincères, les 
qualifier autrement) songent encore à un 
accouplement bizarre de deux principes 
contradictoires de liberté et d'autorité. lis 
rêvent encore d'asseoir la liberté de tous 
sur l'autorité de quelques uns, comme s’il 
était possible que l'autorité donnât nais- 
sance à la liberté et favorisât le dévelop- 
pement de celle-ci; avec une logique 
implacable et une farouche énergie, les 
libertäires combattent cette absurdité. ls 
se dressent contre toutes tentatives de 
restaurations autoritaires. || s'opposent à 
De essai de résurrection du pouvoir, 
SOUS Rule forme ‘que ce 

saires et brisent NE rise résistan- 
ces. C’est la période, plus ou moins lon- 
que, durant laquelle le devoir le plus 
pressant et la nécessité la plus impérieu- 
se sont de défendre la révolution libertai- 
re, victorieuse contre les retours offensits 
des tenants de l'autorité, y QUE celle 
qui nous apparaît comme la plus intoléra- 
ble, la plus absurde et la plus dangereu- 
se: la dictature du prolétariat. 

Les défenseurs de la révolution conçoi- 
vent enfin, que deux choses contradictoi- 
res né peuvent pas mutuellement s'en- 
RARE puisqu'elles s'excluent: que, 
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contrainte, formes diverses de l'autorité, 
mais à la douceur, à la persuasion, à la 
raison, formes muliples de la liberté, On 
s'arrête donc à la raison. Mais encore 
faut-il que la raison s'impose d'elle-même, 
en vertu de sa propre force, par l'unique 
ascendant de son prestige et non par des 
menaces où des sanctions. Alors, on 
cherche, on expérimente, on compulse, 
on interroge les résultats des diverses 


méthodes d'application. L'entente appa- 


raît, se présente, se recommande par ses 
résullats et emporte les suffrages. 


L'exemple de la nature est là: éloquent et 


DANS LE TEXTE 


démonstratif, tout y est entente par 
accord libre et spontané, par affinités et 
caractères communs entre individus ou 
unités de la même espèce: les infiniment 
petits, sorte de poussière, se recherchent, 
s'attirent, s'agglomèrent et forment des 
organismes de plus en plus vastes. On 
fait l'essai de cette méthode empruntée à 
l'ordre naturel, un essai loyal et loyale- 
ment conditionné. Cet essai est répété, 
les résultats appliqués à l'ordre social 
sont satisfaisants; l'essai est étendu à la 
région. Les régions à leur tour, se cher- 
chent, s'attirent, s'agglomèrent et forment 
une organisation plus vaste encore et 
plus complexe: là nation. 
Entente entre les individus et les familles 
qui constituent le noyau communal, en- 
tente entre les communes qui constituent 
l'organisme régional. Entente entre les 
régions qui constituent l'organisation 
nationale; entente de bas en haut, à tous 
les degrés, entente partout. 
Les peuples qui vivent en communisme 
lbertaire se recherchent, s'atürent, s'ag- 
glomèrent et forment une organisation 
plus vaste encore que la nation. Le jour 
où toutes les nations vivront en commu 
nisme libertaire, elles se rechercheront, 
s’agglutineront et formeront un immense 
organisme international, les réunissant 


toutes. 


Ce sera la réalisation mondiale de la 
liberté de chacun, par l'entente entre tous. 
Car, ce qu'il ne faut pas perdre de vue, 
c'est que ce n'est plus, comme autrefois 
l’organisme le plus vaste, l'organisation 
centrale, qui par voie d absorption et 
d'annexion, de contrainte où de guerre, 
amène la compression des organismes 
intermédiaires et des noyaux pour aboutir 
à l'écrasement des molécules individuel- 
les. C'est tout à l'opposé, la molécule 
individuelle qui par voie d'entente et d'ex- 
tension ou de développement se joint aux 
molécules les plus proches et forment 
noyau avec celles-ci, puis, passant par 
organismes de plus en plus vastes le 
cercle de l'entente s'élargissant toujours, 
réunit en une vie de plus en plus intense, 
féconde et heureuse, la totalité des molé- 
cules individuelles. 
Voilà l'image de la vis communiste liber- 
taire, de l'anarchisme, de la liberté de 
chacun par l'entente de tous. 
JE + Frère B.G. 
en hommage au Frère P.B. 
Merci à Bakounine, Kropotkine, Marie Cons- 
tant dit "Le Père la purge", Proudhon et tous 
les autres de la Fédération Anarchiste. 
Hommage à Radio Libertaire et à Léo Ferré. 








Constitution du 





Grand Orient de France 
Au début de ce texte, nous faisons référence 
| à l’article premier de la Constitution du 
| Grand Orient de France. en voici le contenu... 


Article premier: La franc-maçonnerie, institution 

essentiellement philantrophique, philosophique et 
progressiste, a pour objet la recherche de la vérité, 

l'étude de la morale et la pratique de la solidarité; | 
elle travaille à l'amélioration matérielle et morale, | 
| au perfectionnement intellectuel et social de l'hu- 


| manité. 


Elle a pour principes la tolérance mutuelle, le | 
respect des autres et de soi-même, la liberté absolue | 


de conscience. 
Considérant 


étant du mine nr. je icon er 
duele de ses membres, elle se refuse à toute affir- | 
mation dogmatique. Elle a pour devise: Liberté, 


galité, Fraternité. 








* Pour plus d'informations: | 
| Grand Orient de France, 16 bis rue Cadet, 75009 Paris | 


PLANCHE: AN A-RCRNPISNDENMENS-? 


Franc-maçonnerie 


Quel libertaire ne souscrirait pas à l’article premier 
de la constitution maçonnique du Grand Orient de France ? 
Quelle contradiction pourrait-il trouver avec l’anarchisme ? 


e Frère Francisco Ferrer a 
écrit: ‘“Précisément, la 
démence de ceux qui ne 
comprennent pas l'anarchie 
provient de l'impuissance qu'ils ont de 
concevoir une société raisonnable”. 

On pourrait en dire autant de la franc- 
maçonnerie, société éminemment raison- 
nable. Elle est en effet, un des rares 
groupements - si pas le seul - parmi les 
sociétés de pensée, auquel un homme 
libre peut adhérer, sans rien abdiquer, 
parce que son adhésion n'implique au- 
cune obligation incompatible avec son 
idéal, parce qu'elle ne nuit pas à sa liber- 
té, n'atiente pas à son indépendance, 
n'amenuise en rien ses convictions. Cer- 
tes, ni les francs-maçons, ni les anarchis- 
tes ne sont parfaits, car la franc-maçon- 
nerie est une société humaine et les 
anarchistes sont des hommes. 

Le Frère Pierre Tempels, 33ème, a fort 
justement écrit "La maçonnerie trouve 
dans ses traditions un idéal moral, que je 
crois supérieur à celui des religions; ce- 
pendant si les maçons disaient qu'il y a 
parmi eux plus de vertu effective, c'est-à- 
dire moins de défaillances que dans un 
groupe quelconque d'honnêtes gens, 
nous serions les premiers à rire d'une si 
outrecuidante sottise”. || ne faut donc pas 
juger la franc-maçonnerie en fonction de 
certains maçons. Il ne faut pas juger 
l'anarchisme à travers certains anarchis- 
tes. D'aucuns sont prudes, la paillardise 
les choque, il en est de même de jaloux 
(ce qui est un comble, quand on est “anti- 
propriétariste" et pour la liberté individuel 
le). 





On n'est pas 
anarchiste parce 
qu'on se déclare 

anarchiste. 


On n'est pas anarchiste parce qu'on se 
déclare anarchiste. On n'est pas forcé- 
ment franc-maçon parce que (selon la 
définition du Frère Littré) on a été initié 
aux mystères de la franc-maçonnerie. Il y 
a des tas de gens qui ont leur permis de 
conduire et qui ne sauront jamais condui- 
re. 

Étymologiquement, le mot “anarchie" du 
grec anarkhia devrait s'orthographier an- 
archie (an préfixe privatif, archie gouver- 
nement). 

Comme idéal social et comme réalisation 
effective, l'anarchisme répond à un mo- 
dus vivendi dans lèquel, débarrassé de 
toute contrainte légale et collective ayant 
à son service la force publique, l'individu 
n'aura d'obligations que celles que lui 
imposera sa propre conscience. 


Il possédera la faculté de se livrer aux 
aspirations réfléchies de son initiative 
personnelle. || jouira du droit de tenter 
toutes les expériences qui lui apparaîtront 
désirables ou fécondes. || s'engagera 
librement dans des contrats de tous gen- 


Soutenez le mouvement libertaire 


res qui, toujours temporaires, révocables 
ou révisables, le lieront à ses semblables 
et, ne voulant faire subir à personne son 
autorité, il se refusera à subir l'autorité de 
qui que ce soit Ainsi, souverain maître de 
lui-même, de la direction qu'il lui plaira de 
donner à sa vie, de l'utilisation qu'il fera 
de ses facultés, de ses connaissances, 
de son activité productrice, de ses rela- 
tions de sympathie, d'amitié et d'amour, 
l'individu organisera son existence 
comme bon lui semblera; rayonnant en 
tous les sens, s'épanouissant à sa guise, 
jouissant en toutes choses, de sa pleine 
et entière liberté, sans autres limites que 
celles qui lui seront assignées par la 
liberté pleine et entière aussi des autres 
individus. 

Ce modus vivendi implique un régime 
social d'où sera bannie, en droit et en fait, 
toute idée de salariant et de salarié, de 
capitaliste et de prolétaire, de maître et de 
serviteur, de gouvernant et de gouverné. 


Chaos et désordre 


On conçoit que, ainsi défini, le mot anar- 
chie ait été insidieusement et à la longue, 
détourné de sa signification exacte, qu'il 
ait été pris peu à peu, dans le sens de 
“désordre” et que, dans la plupart des 
dictionnaires et encyclopédies, il ne soit 
fait mention que de cette acception: 
chaos et confusion. 

Hormis les anarchistes, tous les philoso- 
phes, tous les moralistes, tous les socio- 
logues, y compris les théoriciens démo- 
crates et les doctrinaires socialistes affir- 
ment que, en l'absence d'un gouverne- 
ment, d'une législation et d'une répres- 
sion qui assure le respect de la loi et sévit 
contre toute infraction à celle-ci, il ne peut 
y avoir que désordre et criminalité. 

Et pourtant! Moralistes et philosophes, 
hommes d'État et sociologues n'aperçoi- 
vent-ils pas l'effroyable désordre qui en 
dépit de l'autorité qui gouverne et la loi 
qui réprime, règne dans tous les domai- 
nes? Sont-ils à ce point dénués de sens 
critique et d'esprit d'observation, qu'ils 
méconnaissent que plus augmente la 
de la législation, plus s'étend le champ de 
la répression, et plus se multiplient l'im- 
moralité, Fabjection, les délits et les cri- 
mes? 

Il est impossible que ces théoriciens de 
l'ordre" et ces professeurs de la “morale” 
songent sérieusement et honnêtement à 
confondre ce qu'ils appellent l'ordre" 
avec les atrocités, les horreurs, les mons- 
truosités dont l'observation place sous 
nos yeux, le révoltant spectacle, Et, s’il y 
a des degrés dans l'impossibilité, il est 
encore plus impossible que pour atténuer 
et a fortiori faire disparaître des infarnies, 
ces savants docteurs escomptent la vertu 
de l'autorité et la force de la loi. Cette 
prétention serait pure démence. 

La loi n'a qu'un seul but: justifier d'abord 
et sanctionner ensuite toutes les usurpa- 
tions et iniquités sur lesquelles repose ce 
que les profiteurs de ces iniquités et 


Rejoignez la 


Fédération anarchiste 
65 rue du Midi 1000 Bruxelles 
145 rue Amelot 75011 Paris 2 





usurpations appellent l'ordre social. 

Les détenteurs de la richesse ont cristal- 
lisé dans la loi, la légitimé originelle de 
leur fortune: les détenteurs du pouvoir ont 


élavé à la hauteur d'un principe immuable 


et sacré, le respect dû par les foules aux 
privilégiés, à la puissance et à la majesté 
dont ils s'auréolent. On peut fouiller jus- 
qu'au fond et au tréfonds, l'ensemble de 
ces monuments d'hypocrisie et de vio- 
lence que sont les cadres, tous les Ca- 


que nous rêvons, nous les anarchistes? 
De l'harmonie qui Ss'établira librement 
dans les relations humaines, lorsque 
l'humanité cessera d'être divisée en deux 
classes, dont l'une est sacrifiée au profit 
de l'autre? De l'harmonie qui surgira 
spontanément de la solidarité des inté- 
rêts, lorsque tous les hommes formeront 
une seule et même famille, lorsque cha- 
cun travaille pour le bien-être de tous et 
tous pour le bien-être de chacun? Evi- 





PRENDRE ENFIN 
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1. L'individu 
recherche le bonheur. 
2. La société a pour but 
de le lui procurer. 

3. La meilleure forme 
de société est celle 
qui se rapproche 
le plus de ce but. 





dres. On n'y trouve pas une disposition 
qui ne soit en faveur de ces deux faits, 
l'ordre historique et circonstanciel qu'on 
tente de convertir en faits d'ordre naturel 
et fatal: la Prapriété et l'Autorité. 
J'abandonne aux Tartuffes officiels et aux 
professionnels du charlatanisme bour- 
geois, tout ce qui dans la législation, a 
trait à la morale, celle-ci n'étant et ne 
pouvant être, dans un état social fondé 
sur l'autorité et la propriété, que l'humble 
servante et l'énontée complice de celle-ci 
et de celle-là. 


De l’ordre... 


À propos du mot anarchie pris dans le 
sens "désordre" de citer ces magnifiques 
paroles du Frère Pierre Kropotkine: "De 
quel ordre s'agit-il? Est-ce de l'harmonie 





demment non. Ceux qui reprochent à 
l'anarchie d'être la négation de l'ordre, ne 
parlent pas de cette harmonie de l'avenir, 
ils parlent de l'ordre tel qu'on le conçoit 
dans notre société actuelle. 

Voyons donc ce qu'est cet “ordre” que 
l'anarchisme veut détruire. L'ordre d'au- 
jourd'hui, ce qu'ils entendent par l'ordre" 
cela est, les neufs dixièmes de l'humanité 
travaillant pour procurer le luxe, les jouis- 
sances, la satisfaction des passions les 
plus exécrables à une poignée de fai- 
néants. 

L'ordre, c'est la privation, pour ces neuf 
dixièmes de tout ce qui est la condition 
nécessaire d'une vie hygiénique, d'un 
développement rationnel des qualités 
intellectuelles. 

Réduire les neuf dixièmes de l'humanité 


à l'état de “bêtes de sommes” vivant au 
jour le jour, sans jamais oser penser aux 
jouissances procurées à l'homme par 
l'étude des sciences, par la création anlis- 
tique, voilà l'ordre. 

L'ordre, c'est la misère, la famine deve- 
nue l'état normal de la société, c'est le 
paysan irlandais mourant de faim; c'est le 
peuple italien réduit à abandonner sa 
luxuriante contrée, pour roder à travers 
l'Europe en cherchant un tunnel quelcon- 
que à creuser, où il risquera de se faire 
écraser après avoir subsisté quelques 
mois de plus. 

C'est la terre enlevée aux paysans, et 
laissée en friche plutôt que d'être resti- 
tuée à ceux qui ne demandent pas mieux 
que de la cultiver. 

L'ordre, c'est la femme qui se vend pour 
nourrir ses enfants, c'est l'enfant réduit à 
être enfermé dans une fabrique ou à 
mourir d'inanition. C'est le fantôme de 
l'ouvrier insurgé aux portes du riche, le 
fantôme du peuple insurgé aux portes des 
gouvemements. 

L'ordre c'est une minorité infime, élevée 
dans les chaires gouvemementales, qui 
s'imposent pour cette raison à la majorité 
et qui dresse ses enfants pour occuper 
plus tard les mêmes fonctions, afin de 
maintenir les mêmes privilèges par la 
ruse, la corruption, la force et le massa- 
cre. 

L'ordre c'est la guerre continuelle d'hom- 
me à homme, de métier en mélier, de 
classe en classe, de nation en naton. 
C'est le canon qui ne cesse de gronder, 
c'est la dévastation des campagnes, le 
sacrifice des générations entières sur les 
champs de bataille, la destruction en une 
année des richesses accumulées par des 
siècles de durs labeurs. 

L'ordre, c'est la servitude, l'enchainement 
de la pensée, l'avilissement de la race 
humaine, maintenue par le fer et par le 
fouet. C'est la mort soudaine par le gri- 
sou, la mort lente par l'enfouissement de 
milliers de mineurs, déchirés ou enterrés 
chaque année par la cupidité des patrons 
et pourchassés à la baïonnette, dès qu'ils 
osent se plaindre, voila l'ordre”. 


… et du désordre 


Kropotkine, pour donner plus de force à 
sa pensée, continue dans ces termes: ‘Le 
désordre, ce qu'ils appellent le désordre, 
c'est le soulèvement du peuple contre cet 
ordre ignoble, brisant ses fers, détruisant 
ses entraves, et marchant vers un avenir 
meilleur. C'est ce que l'humanité a de 
plus glorieux dans son histoire: c'est la 
révolte de la pensée à la veille des révolu- 
tions, c'est le renversement des hypothé- 
ses sanctionnées par l'immobilité des 
siècles précédents, c'est l'éclosion de tout 
un flot d'idées nouvelles, d'inventions 
audacieuses, c'est la solution des problè- 
mes de la séance, 

Le désordre, c'est l'abolition de l'escla- 
vage antique, c'est l'insurrection des 
communes, l'abolition du féodal, les tenta- 
tives d'abolition du servage économique. 
Le désordre, c'est l'insurrection des pay- 
sans soulevés contre les prêtes et les 
seigneurs, brûlant les châteaux, pour faire 
place aux chaumières, sortant de leurs 
tanières pour prendre leur place au soleil. 


Le désordre, ce qu'ils nomment le désor- 
dre, ce sont les époques pendant lesquel- 
les des générations entières supportent 
une lutte ncessanie et se sacrifient pour 
préparer à l'humanité une meilleure exis- 
tence, en la débarrassant des servitudes 
du passé. Ce sont ces époques pendant 
lesquelles, le génie populaire prend son 
libre essor et fait, en quelques années, 
des pas giganiesques, sans lesquels 
l'homme serait resté à l'état d'esclave 
antique, d'être rampant, de brute avilie 
dans la misère. 
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Liberté à corps et à cris 


Avortement 
contraception 


- Jibres et gratuits! 





